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PERSONNAGES. ACTEURS. 

liT Ointe DE HORMEGG, «eigneor 

ftllptnind M. FcRViULr. 

I RODOLPHE VF.RNElt M. MlriL. 

I /1.6ERT.rolonel,riUdHaPrinrnMe. M. Drkoirox. 

i t’RANTZ.vieuxdome^liquedaComte. H. Dakdov. 

I NULLEK , aubergiotc M.CAMUor. 


PKRSONNAGES. ACTEURS. 

l'N CHASSEUR M. BKaTAOT. 

HELÈNK, fille du Comte t)o<nir;. 

LA PRINCESSE DOUAIRIERE. . . M»« GoitLCMip. 
SOPHIE, gouvernante d'Hélène. . . . Me>« Lf-cumti:. 
MARGUERITE, femme de Muller.. M»« Marti?!. 

UN DOMESTIQUE M. Rocca. 


Au premier orle. la tcéne $e poase dam Vauberge de Muller, à quelque dûtanee du bourgade Veuzone, dans les 
mnntagnes du Frinul. — Les deuxième et troisième actes, d Nice, dans Chôtel du Comte (l). 






ACTE PUEMIER. 


Une aallc d*auberge dans les montagnes du Frioul; porte au fond, portes latérales. A gaucho, au 
dernier plan, une cheminée. Tables, bancs et chaises. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUR DE CHASSEURS. 

Musique de M. Dorhe. 

Joyeux chasseur, brave luron . 

Si lu veux le couvrir de gloire. 

Il te faut commencer par boire 

(i) Nota. Le« perAonnagea «ont placé« en léle de chaque Ncène en commençant par 


A aaint Hubert, notre patron. 

Mai< le cor l'appelle en campagne , 
Sois diligent . sois diligent . 

Sois diligent ; 

l>e soleil luit sur !• montagne . 

Sois diligent, pars à l’instant 

Ils trinquent et boirent. 

I droite de rarteiir 
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SCKNK II. 

Les Mf.MES, Ml’LLEK. 

l'X ciusRrcR,à .Wu//fr, qui entre. 

I>an« nos plaisirs viens donc premln* ta pari; 

Allons viens donc . In resUs* en arrière; 

Il faut iri vider encore un verre 
AvnnI le signal du départ. 

ENSKMÏUX, 

.Mais le cor l’apj>ello vn campagne . etc. , 

MEl.l.ER. .Te voiis.ii fait attendre: c’est qu'il 
niiiis est venu des voya({eiirs dont j’ai été 
obligé de m'occuiKT. L’e,st une bonne au- 
baine (ini nous arrive rarement dans ces 
montagnes du Krioiil , on nous sommes quel- 
quefois quinze jours sans avoir occasion 
d'ouvrir notre porte à un chrétien. I.cs che- 
mins qui, de la grande tonte de Venise en 
lllvrie, condni.sent à cette auberge isolée, 
soin .si dilliciles!... Dans un moment je se- 
rai il vous, si lontefois le temps nous per- 
met de sortir; il pleut à verse il une demi- 
lieue d’ici, du côté de l'Italie, et le vent 
(•basse les nuages vers nous. 

ij; CHASSEUR. Ab! hast! qu’iiiiporteî Ih 
^ l'aubergiste ! 

lia n*inpli‘i‘*oiil lc?i vvrrc^ 

. I ai^ S «V« \ % WV« W % « VkV A V 


.Müt.l.Eti. Aucun. 

t.E noMTE. .si le hasard amenait ici la per- 
sonne dout je vous ai parlé, n’onbliez pas de 
me prévenir. Vous la reconnaîtrez au signa- 
lement que je vous ai donné? 

UULLER. Aussi bien que si je l’avais déjà 
vue plusieurs fois: un jeune boinine de vingt- 
trois à vingt -quatre ans, voyageant seul, et 
à pied; de taille moyenne, p;ile, les rbevenx 
et les yeux noirs; vêtu d’nn habit brun, et 
portant un manteau bleu foncé. 

I.E f.OMTE. tl’e.st cela. 

MULl.ER. s’il arrive en effet, ainsi que 
votre seigneurie [laraît le croire, faudra-t-il 
le prévenir ipie quelqu’un l’attend? 

I.E C.OVITE. Non : ne lui dites rien avant 
que je lui aie parlé ; je remonte chez moi , 
et vous reenmniande d’èlre exact à m’avertir. 

Il entre 4 drwle. 

Mtit.l.ER, aux Chasuuns. Kh bien, je ne 
peux |>as |vartir encore ! 


\ \VV» 


- . SCKNK III. 

Les Mf. MES, LK COMTK DK IIOIOlKdG, 

mirant par une pui'Tc Intérole à droite; 

puis Sül’flIK. 

Mtil.l.ER. aux Chasseurs. C-hul! voici le 
seigneur étranger ipii est arrivé ce matin. 

Il p(i«e «on verre «nr la table. 

I.E cnviTF. *, à hhtller. Vous n’avez pas 
vu Krantz, mon domestique? 

ML’t.t.ER. .le l’ai laissi- tout :i l’heure avec 
la goiivmiaute de mademoiselle. 

sot’iitE, qui estmtrf.e par le fond, pen- 
dant relie phrase. Monsieur le comte, 
Krantz e.st orcu|vé à payer les muletiers qui 
nous ont aniené.s. .l'ai été chercher ce porte- 
feuille (pi'on avait oublié parmi les bagages. 

I.E coviTE, ù .Sophie, (l’est bien, remon- 
tez. {Sophie entre à droite. À Muller.) 
Ayez soin de Krantz, monsieur; c’est un 
vieux et fidèle serviteur qui a .souffert des 
fatigues dula route et i|ui mérite des égards. 

ML'i.l.ER. Il ne inampiera de rien : son dî- 
ner est prêt, et le meilleur vio de ma cave 
s<'ra pour lui. 

I.E noMTE, emmenant Muller à gauche. 
Aucun voyageur nouveau n’est entré chez 
vous ? 

• Miillrr, IrlàoTOir 


SCKNK IV. 

Les Mêmes, Ml LLKR, MAIUUJKRITK. 

MARtitERiTE. l’artir ! mais tu n’iras pasà 
la chasse, {aux rhasseurs) ni vous non plus, 
car il commence à pleuvoir à verse... (.4 .1/ul- 
ler.) Et au lieu de rester dans celte .s.ille, à 
boire et à chanter, tu feraisbien mieux d’aider 
.lean à rentrer la paille qui est dans la cour. 

MUI.I.ER. Diable! j'y vais. Ab ! Alarguerite, 
prépare la petite cbambre à côté f il indique 
une porte d gauche], dans le cas où il vien- 
drait encore un voyageur. 

MARiitlERtTE (Jtii veux-tu qui arrive par 
un teni|)s pareil ? Est-ce que tu attends quel- 
qu'un? 

Mt:i.LER. l’eut-être non , peut-être oui. 
Fais toujours ce qne je te dis. ' 

XIARGUERITE. La chambre était préparée 
|K)iir le doniesti(|ue de ce vieux monsieur; 
où le logeroiEs-nous ? 

Mi'LLER. Il couchera dans la grange, {.dux 
Chasseurs.). le suis à vous dans dix minutes. 
(•■( Marguerite.) .N’oublie pas de les faire 

boire : ce sont des ami.s, de vrais amis 

qui ne regardent pas :i la dépense. 

Il «irl. Margiiorito va prcniln* de-» houtcillos dan« tin*> 
»rm<)irr> aii fund , H les apporl'' «ur lo« tabler. 


,sci:M': v. 

I.KS ClIASSEl R.S, MAIUH ERri'K, les 
servii U t. 

VM(WXi\. 

Mwitqvr tie .W. Horhe. 
rlianlon* . Ami-«. 

J’i-ndanl *J'm* la t('inpèU’ 
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<«rumie «ur tiotrv tùtc , 

<Jue le f>luÎ!)tr iiuus tienne réunit ' 

MARCt'KlUTk;. 

V»vc/, lie feux le ciel m’éclaire, 

Ln vent mugit dans les valions. 

LK CHOKI U. 

Ami«i. buvons. 

MXilCUbKITL. 

Sainte .MaJuiu*, 6 notre uiênr , 

Qui nous préserver du malheur, » 

Ayez pitié du voyagent! 

KKIMUSE. 

Buvons , chantons amis , etc. 

\tt t «t» vv%\tv\t\ttt tvttwtttt-tvtttttvtttt 

SCÈNE VI. 

I.Es Mêmes , UODOLl’nK. 

Teu-iant (|uo Marguerite ost occupée à voraer à boire, 
Kodolphe entre sans qu’on 1« voie. 

ftUDOl.PHK. 

Ab ! quel orage alfrcui ! ilaiis celli* hûtellcrio 
Arrêtons-nous quelques instants. 
il pose son manteau bien fone/ sur une rhu$te: il est 
vêtu <fun habit brun 
MARucERiTK, $ê retoumnnt. 

Ta voyageur!.,. 

Allant rers lui. 

Monsieur arrive?... 

• RuDULrur.. 

D'IUlie 

MARGL'EaiTE. 

Kt demaiiile un abri contre le mauvais temps? 

aUDULPIIK. 

Avn-voui» une t-liainbre? 

HAncuERiTt , Jctiÿnnnt la chambre à gauche. 

Oui. 

RiiDOLPUti, ff diriijeant d droite. 

Je vous remercie. 
MARCCKHITK. 

J'espère que monsieur ici sera content... 

Monsieur a-t-il besoin?... 

RODULPUK. 

Non, de rien mainleiiaiit. 

Il entre dans la chambre ù yauche. 

SCENE Ml. 

M.MU;i KIUTK. I.ES Chasseurs, puis 
MCl.l.KIl. 

MaRCUERITE. 

C<et étranger est d’agréable mine. 

Il me revient. 

MULi ER, ren/runt. 

Me voiU ]»fiH enfin, 

■ 4 ut C‘Aa*#e«r». 

Vous trouverez i io cuisine 
Bon feu. bonne table et bon vin. 

BuvoMt, i-hantoris. amis. 

PmilAtit que la teillprte 


(j ronde sur notre lêle . 

<Jue le plaisir nous tîeiiire réunis. 

Les Chasseurs sortent par la porte à droite au dernier 
plan, qui mène dia cuisine. 

AiL'i.LF.R, Allez... allez... je vous rejoins. 

SCENE Vin. 

MAKGCElUTli, .AIULI.U'U. 

MARGUERITE, pendant tiu'elle range arec 
Muller. Dis diiiir, iioirc Iminint', esl-ce que 
lu CS devenu sorcier î 

MULLER, rangeant de son côté. Pourquoi 
me demandes-tu cela ? 

MARGUERITE, de même. C'est qu’il nous 
est arrivé un voyageur. ' 

MULLER. (Jn’est-ce (|ue je le di.sais?. .. 

MARGUERITE, indignant la chamhre à 
droite. Il est là, et il parait qu’il s’eiiiuiie 
d'èlrc tout scnl, car voilà la porte de sa 
chambre (|ui s’ouvre. 


SCENE IX. 

MAKGlliRlTE, UODOU'IIE, MU.I.Ell. 

MULLER, à part. Un jeune homme!... 

RODOLPHE, ù Marguerite, sans voir d'a- 
bord Muller. Il n’y a pas de cheminée dans 
cette chamhri', et je suis transi : raiiiint'?. le 
feu, je vous prie, .le puis resler dans cette 
salle. 

JI.VRGUElllTE. A votre aise, innnsieiir. 

Elle met un fagot «lans la rlicminép. 

BODOI.PHE, Ù lui-méme. Cet orage ne sera 
|)as, je crois, de longue durée. Coiiihieii y a- 
l-il d’ici au premier village du côté de l’Alle- 
magne ? 

•MULLER, gui s'rsl tenu derrière lui, et 
qui l'a examiné. Trois lieues. 

RODOLPHE, se retournant. Hein? 

il le regarde. 

■MARGUERITE. C’est mon mari. 

RODOLPHE, à .Wiif/cr. Trois lieues, dites 
vous 7 et probablement les chemins sont 
mauvais? 

.MULLER, qui ia regardé de la tête aux 
pieds. Détestables. Il faut bien les ciuinaitre 
pour ne pas s’égarer... {A part.) Vingt- 
trois à vingt-quatre ans... 

RODOLPHE. Pent-on se procurer un guide? 

MULLER, (i part. Habit brun figure 

pâle..... 

RODOLPHE. Monsieur l’aubergisic, je vous 
dcniinde si je puis me procurer un guide .. 

MULLER, û part, rayant le manteau bleu 
que Hndotphe « laisse, en entrant, sur ta 
chaise à droite. Manteau bleu... 
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MARGUERITE. Képonds duDc à iiioiisii'iir ! 
Tu as l'air d’un imbécile. i 

MULLER. Certainement on peut s'en i 

procurer il y en a justement deux qui 

sont arrives ce matin... 

ROtwLPllE. Iletencz-les [Xiur moi..' 

MULLER. Siir-le-cliamp , monsieur. ( A 
part. ) Des yeux et des cheveux noirs ; c’est 
bien cela. .. ( Haut. ) Je vais faire votre com- 
mission... (ù part) et prévenir le seigneur 
étranger. 

Il Mtrl. 

SCKNK \. 

Hoüou’iii': , >1 AiuiiKiim;. 

HOtxiLPHE, f/ui « reijardr sortir Muller. 

Je STTais tenté (le croire t|ue vous n’avez 
pas l’habitude de recevoir ici beaucoup de 
voyageurs, si j’en juge par l’air d’étonne- 
ment de votre mari... 

MARGUERITE. Coumienl, monsieur?... 
RODULPllK, SC rliaiifl'ant. Il m’a examiné 
de la tète aux pie Is comme s’il avait été 
chargé de prendre mon signalement : ce 
pendant quand j(; suis entré il y avait du 
niunde. . . 

.MARGUERITE. Ce sont d(‘s amis, des chas- , 
seiirs du pavs : mais l’aidierge n’est pas dé- ‘ 
sorte ; nous avons eu haut, depuis ce matin, 
une faudlle allemande... Klle .se com|)ose 
d’un vieux seigneur et d’une jeune (HT- 
sonne, sa fdle, mortellement malade. Il y 
a de pins li leur suite un domestique, une 
gouvernante et une femme d(> chambre. I.eur 
projet, je suppose, était de continuer leur | 
route, mais le mauvais temps et la faibh'.sse 
de la jeune dame les ont forcés de s’arrêter | 
ici. I 

RODOLPHE, V interrompant. Oue je ne 
vous retienne pas si vous avez affaire. 

MAR(;UER|TE. Monsieur n'est pas fâché 
de l'impolitesse de mon mari? s’il le veut, 
je gronderai Muller.,. Il y est habitué. 

ROnOl.PIlE. Non, non, allez. . 

EU<» 1p mIiip f?l SP rptirv. Hotlnlphp bsvU près dp lu ' 
clipmificp. Au mompiil où Marj^tiprilp sort pur la porU- | 
«lu fond, le t'aornlp entre par la porlt* de droite. 

! 

SetoE XI. 

RODOLI’IIK, (i ta cheminée, LE COMTE. 

LE COMTE, (i part, après avoir regardé 
quettfue temps Rodolphe. C'est bien hd. 

RODOLPHE, .se retournant et mi/anl le i 
Coiiile. Oueli|ii’on !... { // se lève. Tous 


deux se saluent. A part, après un moment 
de silence. ) Je n’ai jamais vu ce monsieur... 
jxiurtant il semble aussi m’examiner. 

LE COMTE, voyant que Rodolphe reste 
debout et la tète découverte. Je ne voudrais 
pas vous déranger, monsieur; j’ignorais en 
entrant dans cette salle qu’elle fût occupée. 
Je suis un voyageur comme vous... 

,_ROiK)i.pitE. Et comme moi vous attendez 
la fin de l’orage |)our vous remettre en 
roule? 

LE COMTE. Je ne sais encore quand je 
jxiiirrai repartir. Itepreiiez votre place, je 
vous prie, et couvrez-vous. 

RODol.PHE. Vous me permettrez, monsieur, 
de n’en rien faire, quoique je n’aie pas l’a- 
vantage de viius connaître. Je n’ai jamais 
man(|ué au respect qu’un huninm de mon 
âge doit aux ciieveiix blancs d’un vieillard. 

LE COMTE, c’est l.i un noble sentiment, 
monsieur, et je me félicite de l’inspirer à ce- 
lui (|ue le hasard a conduit en même temps 
(|ue moi dans cette auberge isolée. Vous 
voyagez .seul? 

RODOLPHE, s' approchant du Comte. Seul. 

LE COMTE. Vous revenez d’Italie, et vous 
retournez en Allemagne? 

RODOLPHE. Oui, mousieur; qui vous l’a 
dit? 

LE COMTE. Personne. Je vous adressais une 
(piestion que je ne croyais pas indiscrète. 

RODOLPHE;. E;I1c ne l’est pas, monsieur, et 
la demande que je vous fais ,n mon tour en 
est la preuve. Allez vous aussi en .Vllemagne? 

LE COMTE. Je l’ai ipiittèe il y a quelque 
temps, et Dieu veuille, si je la revois jamais, 
que ce soit avec des yeux moins tristes et 
une douleur moins amère! 

RODOLPHE. Pardon, moiLsieur; je vois que 
ma question a réveillé en vous des souvenirs 
pénibles. Les chagrins sont de tout üge. 

LE COMTE. Au v()tre, on ne contiait pas 
ceux (|ue j’éprouve. 

Rütvoi.lTlE. Il y a peut-être d’autres peines 
aussi cruelle.». 

LF. COMTE. Détrompez-vous. Vous êtes 
jeune, et l’avenir vous appartient. 

RODOLPHE. L’avenir! 

l.E COMTE. De quoi peut-on se plaindre h 
votre âge?... qui fait souirrir? l’obscu- 

rité? On n’a p,isun nom célèbre à vingt ans. 

RODOLPHE. I.e mienneserajamais illustre. 

LE comte;. La fortune qui manque à vos 
désirs? l'n amour trahi?... sansesperaiice?... 

RorxJt.PHE. En effet, monsieur, c’est quel- 
quefois uti amour sans espéiatice (pii brise 
notre courage, et on peut l’avouer quand il 
n’a compromis aucune femme, qti’il n’a fait 
couler d’autres larmes que les tlôtres, lors- 
que, pur comme l’objet qui l’avait inspiK', il 
tie coûte de regrets (pi’à nous seuls. 
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LE COMTE. Que (liles-vous?... il v a dans 
vos paroles un accent de vérité, un mélange 
d'exaltation et de résignation douloureuse , 
qui me frappent et m’intéressent. Ce n'est 
pas un bien vulgaire qu’on regrette avec celle 
amerlume. Ué|)ondez: une carrière brillante 
s'est fermée devant vous, n’e.st-ce pas? 

RODOLPHE. Oui, monsieui'. 

LE COMTE, .l’en étais certain en vousécou- 
lanL.. Quel obstacle vous a donc arrêté? 

RODOLPHE. quoi bon vous dire, mon- 
sieur ?. . . 

LE COMTE. Je n’ai pas en effet le droit de 
vous demander vos siÆrets. I.e hasard ne 
nous a réunis que depuis quelques iiitauts... 
l>|H‘ndanl il est des chagrins que l’on adou- 
cit en les racontant, et j’aurais été heureux 
de vous faire entendre quelques paroles con- 
solantes. 

RODOLPHE. Monsieur, je siiis touché... 

t.E COXITE. Vous retournez en .\llemagne , 
auprès de vos parents (teut-étre ?... vous 
êtes né?... 

RODOLPHE. A Andernacb. 

LE COMTE, (l’est là que demeure votre 
bmille?. .. 

ROUOl.PliE. Je n’en ai plus, monsieur: 
mon ppre était un ancien artisan ; il avait 
gagné lifte [mlite fortunequi lui apermis de se 
repose#|H-ndant ses vieux jours. 

LE covtTE. Et vous n’avez pas suivi la même 
profession que lui? 

RODOLPHE. Je suis... ou plutôt j’étais pein 
Ire... j’ai jeté, pour ne plus les reprendre, 
ma palette et mes pinceaux. 

LE COMTE. Voilà donc la cause de vos cha- 
grins ? 

RODOLPHE. Oui, monsieur; mais permet- 
tez-moi de vous le demander... quel intérêt 
pouvez-vous prendre à connaître?... 

LE COMTE i virement, l'n très-grand... {Se 
reprenant. ) Vous entrez dans la vie, et il est 
pénible de vous voir déjà si découragé au dé- 
paru On n’avait pas forcé votre inclination 
cependant; votre (tére?... 

RODOi.PHE. Ob ! je n’adresse pas de repro- 
ches à sa tuénmiie... il fut trompé comme je 
le fus moi-même. Dès mon enfance, un goût 
dominant avait absorbé tons les autres, je 
pa.ssais des journées entières à dessiner... 
bientôt je déclarai (|ue je .serais peintre... 

I.E COMTE. Et il dni céder à vos instances, 
à vos prières? 

rom; H .PHE. (l’est ce. qu’il lit, monsieur, 
l oc man.sarde de la maison de mes jiarepis 
devint mon atelier. J’y travaillai jour et nuit, 
sans guide, sans con.seil, presque sans mo- 
dèles. Mon père et ma mère, aveuglés par 
leur tendresse, étaient tiers de moi. Bientôt 
je reçus les leçons d’un peintre habile. Oh ! 
alors on me prodigua les encomagemeuls. 


un me vanta, un vilen moi un génie naissant, 
et quand mon père mourut, quand je perdis 
ma mère, je partis d'Anderuach le cœur plein 
de ces éloges, cuuüant dans (nés forces, dans 
mon avenir... me croyant près d’atteindre la 
place que l’on m’avait promise. .. an premier 
rang ! Je visitai d’abord la Belgique et la 

Hollande Je restai muet d’adiniration à 

l’as|K‘Ct des chefs- d’œuvre qui s’offrirent 
à mes rej>ards , je contem^tlai des journé'es 
entières ces pages sublimes , patientes ou 
I fougueuses, si supérieures à tout ce qite 
j’avais imaginé, et qui reculaient si loin de 
moi le but que, dans mon orgueil naïf, j’avais 
cru toucher de la main. Uuhetis m'éblouis- 
sait, ilcmbrandt me donnait une sorte de 
vertige, et je commençai alors, à m’écrier 
doulotireu.semeotquc le peinIred’Anderttach, 
que renfant présoinplnenx, (pti avait cru à 
la gloire qu’on lui promettait , n’eüt pas 
même été digne de ht oyer leurs r.onlenrs ! 

I.E CO.MTE. Vous vous jugiez trop sévère- 
ment, sans doute. I.a première place n’ap- 
partient qu’à quelques homnie.s... 

RODOLPHE. La première, monsieur?... Je 
me rendis eu France, à Paris. Ut, au Louvre, 
devaut la descente de croix de Jouvenet, je 
compris ce qu'il fallait d’études, de temps et 
de uiérite pour devenir un peintre de seronil 
ordre... El je le trouvai bien lienreitx, lui 
qui s’était arrêté à la porte du sanctuaire ! (le 
n’était plus au premier rang que se portaient 
mes regards, lorsqu’il yann mois, à Venise... 
j'achevais un tableau où j’avais mis toute ma 
science, toute ma pensée, tonte mon àniel... 
Un jour je rentrai chez moi, je déchirai m:i 
toile, je la foulai aux pieds, je brisai ma pa- 
lette et mes pinceaux... Je venais de voit 
dans une cha|)elle , qui jii.st|it 'alors avait 
échappé à mes recherches, iin tableau, le 
niêine sujet que celui que j’allais lerminec... 
Le mien à côté n’était que l’vrnvre d’un 
misérable écolier,, et celte toile était signée 
d’un maître dont j’ignorais même le nom !... 
Je sentis que tout était fini pour moi : 
celle fois j’eus la concietice de ma faihles.se. 
je pliai sous le fardeau que j’avais votilu sou- 
lever , je courbai la tète .sons riiilitii tpii 
m’écrasait ; cette fois, le bnt de ma vie iit’é- 
cbappait [tour toujours : je l’avais placé sur 
la terre, à quelques pas de moi. .. il rajotinail 
au ciel ! 

LE CO.MTE, d part. C’est bien cela! une 
âme élevée et généreuse ! {Haut.) Vous avez 
désespt'ré trop tôt île vous-mèine, et pins 
lard, en bornant vos désirs... 

RODOLPHE. .Vott, innnsiettr; je votis ai dit 
qu’un autour sans es|iérance avait bri.sé mon 
courage ! Vous savez tnainlenant tpiel en était 
l’objet, .le suis né |)Oiir coitipreiiilre ce qui 
est lieati : je sens s’agiter en moi le gcrnie th- 
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la pensée, et remuer au fond (le iiioii cœur ) 
mille créations confuses; mais je suis impuis- 
sant il leur donner la lumière et la vie , à 
revêtir d’une Ibrme cette beauté idéale tpie 
je vois avec les yeux de l'esprit, .le ne profa- 
nerai pas l'idole (]ue j’ai si sincèrement ado- ' 
rée, je ne ferai pas de l’art divin un métier 
pour vivre. 

I.K COMTE, à pari, après l'avoir regardé. I 
Noble jeuni' liomme ! , 

Botxjl.PllK. Mais pardon, monsieur; sur un 
mot bienveillant de votre part je me suis 
laissé aller à vous parler de moi sans songer 
(jue nous ne nous connaissons |ia<, (jue mxis 
ne devons pins nous revoir... Oubliez ce (|iic 
ji' viens de vous dire comme vous devez m’ou- 
blier moi-même. 

LE COMIE. Ab ! je ne regrette [ws le temps 
(|uc j'ai passé è vous écouter! 

.SCil.M'l \I1. . 

HOUOLHHK, LE COMTE, MliLLEH. 

viln.I.ER , à Rudo’phe. Monsieur, le guide 
(pie vous avez demandé.. . 

inmol.PHE. Eli bien ? 

MiJ.t.ER. Dans une demi - heure il sera à 
vos ordres. 

LE coviTE. Vous voulez re|tarlir maiiile- 
iiant? 

RODOLPHE. Oui, monsieur. L’ora’gc est dis- 
sipé. 

LE COMTE. Mais la nuit .approche... 

RODOLPHE. I.’bonime qui m’accompagnera I 
doit connaître les chemins, et je n’ai (pie 
trois lieues à faire. 

LE COMIE. .le rcgretle d’apprendre, mon- 
sieur, que vous ayez le |Hojet de coiilimier 
si tôt voire roule; mais nous nous reverrons 
(leiil être avant votre départ. 

Air fWHiffrjM i/f .W. 

Oui, jo jjarvle lV<îpprûiif«* 

|)f vont n-vnir iiii moment. 

Rn*. li J/jiï/rr. 

Jf M-iiv vous |i.irl* r. Sili’ui'f* 

imii miMitf/. ■ l'invi.uit. 

l.NStMlîU:. 

. LK Cuilf». 

Avant ppii , 

lljii*. i*t* li< Il 

vmi-^ verrai Sbii> adieu. 

luMmi.fiiK 

Avant Il , 

llr re lieu 

Ji- \ai< tire-lnigiifr. Aili*-u. 

t.f t'omfe rfHtre cha /»» « «imite' 


SCENK XIII. 

MLT.1.ER, RODOLPHE.. 

MULLER. Ce vieux monsieur a un air bien 
resyvectable. 

BolKiLPHE. En effet. 

MULLER. ET je ne le crois pas fier, quoi- 
qu’il soit d’une illustre famille, si j’en juge par 
uelques mots que j’ai enleiidii dire à ses 
omestiques. 

RODOLPHE. Il m’a parlé avec une grande 
bontiL 

MULLER. Ce n’est pas étonnant , d’apres 

rinlérèl qu’il porte à monsieur .Si vous 

saviez comme il a seniblé ému lorsque je lui 
ai aiiiiuncé voue arrivée... 

ROlHli.PllE. Mon arrivée? 

MULLER. Sans doute. Je n’ai pas perdu de 
temps, comme il me l’avait recomuiandé. 

RODOLPHE. Vous vous êtes trompé, je n’é- 
tais |ias connu de ce monsieur. 

■MULLER. C'est inqiussible, puisqu’il vous 
attcudaii. 

RODOLPHE. 11 m’aiiendait?... moi? 

MULLER. Certailienient, depuis ce iiialiu. 

RODOLPHE. Moi?... (jue dites-vous? 

MULLER. Je dis qu’il m’avait fait à cet 
égard toutes les recummaudaliuus paisibles, 
qu’il s’est informé de vous dix fois dans la 
journée, qu’il est descendu anssilùP que je 
lui ai eu parlé. 

HUDULPHE. Mon ami, je suis l’objet d’uue 
méprise... il y a ici une erreur... 

MULLER. Je ne |X)uvais pas me tromper 
après les détails qu’il m’avait donnés... vingl- 
Irois aii.s... Mais, au fait, il ne m’avait pas 
chargé de vous raiMinter tout cela, et vous- 
même vous avez peut-être des raisons |iour 
lie pas dire ((ue vous le cuniiaissez. 

RODOLPHE, le n’en ai aucune, je vous le 
|>rolesle. Je ne sais pas même son nom ; 
couuucnl l’appelez vous? 

MULI.ER. Je n’en sais rien non plus; mais 
voici son dotueslique (pii pourra nous l’ap 
prendre'... C’est quelciu’un que vous avez 
|ieine à reconnaître, ou que vous aurez perdu 
(le vue. 

tiotioLPHE, ù lui-méme. Je ne puis com- 
prendre. 

MUl.t.ER. Attendez; je vais tâcher de m- 
voir son nom; ça vous remettra sur la voie. 

* 

.SCK.NK XIV. 

EllAMZ, Ml l.LEU, RODOl.I’IlE. 

MlJt.LKii. (’i hantz. liuiijour, M. Erantz. 

• MulU'r, 
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{Ourranl un Ini/fet.) Voici voire diner... 
des viandes froides, que j'ai mises de C(jl6 
pour vous, el une bouteille de vieux vin qui 
vous réchauffera... 

FKANTZ. Hein? 

Mi'LLEB. l'ne bouteille de vieux vin... 
fbantZ. Vieux? Mettez-en trois. 

MCl.LEB. Pourvous? Volontiers. .\ propos, 
vous savez que vous couchez dans la grange ? 
FBANTZ. Ab! 

MULLEB. C’e.st par l'ordre de votre inaî- 
Irc. .. dont je ne sais pas le nom. 

FBANTZ. M. le comte de Hurmegg ? 
uui.LEB, lias, à Kiidiilphf. bhbien? Le 
ronile de llormegg. .. 

ROIXILPHE. Kh bien ! je ne le connais pas. 
ML'U.EB. Ah! bah! c'est un peu fort... {A 
part.) .le vais toufours le rejoindre, comme 
Il me l'a dit. [Revenant à Rmlolpht.) Com- 
ment? vous ne vous rappelez pas?.. 
iiDDOLPHE. Kh! non! vous dis-je? 

Mt/l.i.En. Par exemple, je n’y comprends 
pies rien. 

t U pnlrc a droile. 

SCEiXK XV. 

FItANTZ, UODOLPHE. 

RODOLPHE. Le comte de Hormegg? il s'est 
informé de moi?., encore un coup, p’est im- 
possible. 

matin, se mettant d table à gauche. Vous I 
me permettez de rester ici, monsieur? 

BODOl.PllE. Sans doute. (.1 part.) Si par 
lui je pouvais éclaircir ce qui jusqu'ici mepa- ■ 
rait inexplicable... (//auL) On s'est trompé en 
vous disant tout à l'heure, que je vous priverais 
de la chambre tpii vous était destinée j dans I 
qnelf|ues minutes je vais me remettre en roule ! 
pour r \llcmagne. 

FBANTZ. Est-ce que vous êtes Allemand 
aussi , monsieur? , 

RODOLPHE. Oui... 

FBANTZ. A votre santé. (Il Aoit.) Bon vin ! 
BODOl.PllE. Nous ne .suivons pas le même | 
rhemin, je crois? 

FBANTZ. Non. 

Il chante. , 

Que la gaieté foit ta compagne... 

[Parlé.) Vous tue permeitez de chanter, 
mousieur? 

nouol.PlIE. .A votre aise. Vousallezen Italie? 
FBAvrz. Oui. 

Il boit. I 

BOnoi.pilE. Savez-vous «i votre maître... j 
atlendait (pielqu'un ici ? ( 

FBANTZ. (Jiielqii’un? non. Pourquoi? 
Konoi.PHi;. Oh! pour rien. [A part.) C'est 
singulier ! 


f'nvMTz, rhantotit. 

Que la gaidê «oit ta compagne, 

Alin d'oublier r|(i'ici>ba<t 

l'n malheur toujoiir« l’accompagne, 

Kt que la mort e«t sur tes pas. 

[Parlé.) Vous dites donc que vous allez re- 
prendre la route d’Allemagne? 

BODOI.PHE. Oui. [Prantz soupire.) Il 
semblerait (pie vous me portez envie? (Frantz 
soupire.) Pourquoi? 

FBANTZ. [Il boit.) Pour rien. 

Il Imit. 

BODOl.PllE. Vous êtes au service du comte, 
et vous devez vous y trouver bien. Le roinle 
de Hormegg est un riche seigneur? 

FBANTZ. Très-riche, moins cependant que 
feu son frère aîné le prince de Hormegg 
AValdorf..., <pii lais.se une veuve, la princesse 
douairière el... 

KODOi.PHE, El votre maître habile ordi- 
nairement '?... 

FBANTZ. I.a Bohême... (//dm'L) Pourquoi 
me demandez-vous tout cela, monsieur? 

BODOl.PHF. C’est que l'on .TVait |>ensé un 
moment, ici, que je le eonnai.s.sais; on s'est 
trompé. 

FRANTZ. C’est probable... (U boit.) [)f 
nom je ne dis pas, mais autrement.... il ne 
voit personne. 

Il rhanle. 

Oue la gaieté - 

RODOLPHE. Aussi lui suis-je inconnu. Vous 
n’avez rien remarqué qui pùt vous faire pen- 
ser le contraire ? 

FBANTZ. Rien. 

Il boit. 

RODOLPHE. On prétendait qu’il s’éiait in- 
formé de moi. 

FBANTZ, Ah ! ça ne serait pas encore im- 
possible. 

noDOLPiiE. Sans nic connaître? 

FBANTZ. Qu’cst-ce qiic ça prouve? Il y a 
des familles où il se passe des choses si ex- 
traordinaires ! [Rempiman t son verre. ) C’est 
de l'eaii, absoliimeiil de l'eau... 

RODOLPHE. Vous parliez de choses étran- 
ges, en effet. 

FRANTZ, déjà gris. Des chosts étranges, 

monsieur?... il n'y a que ça nous vivons 

là-dedans, nous autres... dans les choses 
étranges. Moi qui vous parle, je m’attends à 
tout... mais ba.st ! s’il fallait se lais.ser monrir 
de faim et de soif parce qu'il doit vous arri- 
ver un malheur... 

RODOLPHE. Iti malheur? 

FRaNTZ. Infaillildenienl. 

RODOLPHE. Ijiii vous le fait penser? 

FRANTZ. Qui?... .Mademoiselle l'a dit..- 
el quand elle a dit quehpie chose... 

BODOi.PHf:. Mademoiselle ? 

FHVNTZ. Voilà ixmiqtioi je liois.. jiiste- 
iiii nl... afin d'onlilier un peu... 
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R0IM)|.PIIK. yiiollp siiiio il'Rrcidciit <ivpz- 
ïoiisà rraimiro? 

FRANTZ. SC grimnl ilc pluf en plus. On 
n'pn saii rien... r.’cslce qui en fail le diai- 
me. .. Si on le savait, parlileu ! mais on est 
aKiéabloinent surpris... (loinnic ce pauvre 
M. Max; il ne s’en est pas plaint, loi... 

nonoi.PiiE. Max ? 

FRAXTZ. I,eserrétaire (lucointe... un brave 
jeune boninie... il se (lortait comme vous et 
moi... mais mademoiselle avait annoncé la 
mort prochaine ilc l’un de nous, et en sui- 
vant nn chemin escarpi' dans la montagne, 
patatras!. ..voilà loin à coup M. Max qui roule 
avec son cheval an fond d’un précipice, et 
(lùi se trouve enterré à cent pieds plus bas 
que les autres chrétiens. 

ROnoLPHE. Que veut dire ceci ? 

FRA^TZ. Si vous (lassez à Indemberg, on 
vous raconiera cette hisloire-là. .. ça voiisdis- 
iraira... Pauvre M. Max! ce sera (leut-élrc 
demain mon tour... 

Il 

In (rairlô ••oit ta rnmpaane 

[Parlé.) I>ii vin ! 

Kf«t« rher. toi, U maison croule; 

haiiHiin ravin ton rlicval mule. 

{Parlé.) Du vin! 

Ronoi.pilE. Tout cela est singulier, et si je 
ne devais (laiiir... 

SCKNE \VI. 

Kitwrz, M.\nGu:Rm:, uodoi.piie. 

Mar^iicriu* arrîm arec d«r luniièrr*. 

MARiitiFitirri:, a Rodolphe, .le vais (Xirler 
celle lumière dans votre chambre, monsieur. 

RODOLPHE. Dans ma chambre? mais Je ne 
reste |ias... I.egnide (|ue j’ai demandé?.. 

MARODERITE. Il est [larli , monsieur. 

RODOLPHE. Parti? 

MARCL'ERITE. Oiii, on l’a renvoyé? Est-ce 
que monsieur ne le sait |ias? 

RODOLPHE. Qui donc la renvoyé? 

MARCL’ËRtTE Mon mari, de la (lart de ce 
monsieur qui vous a parlé lout-à-rheiire. 

RODOLPHE. I,e comte de Hormegg? 

MARC.LERlTE. J’ai peiisi' que c’était d’ac- 
cord avec vous , (iiiisqu’il vous connail. 

ROIKH.PHE. ù part. Il y a ici nn mystère 
que je ne puis m’ex(iliquer .. le récit de ce do- 
mestique... ces (irédiclions... cet ordre don- 
né à mon insu ! {AttanI rers ta tahle et frap- 
pant sur l'épaule de h'rantz.) Dites-moi , 
diles-moi. . 


iiieatuai . 

FRAvrz, se relournahl. isoyei sûr qn’il 
j arrivera bientôt un malheur! 

j r/tan(dn{ ’ Dans un raVin ton rhcval mule... 

RODoi.pHE. Kcoulez-inoi, c! réi^rnde/.. 

I 

SCKiNK XYll. 

I.ES .ME, VIES, I.E GOMI'E; il a l'air Irés- 
ému et très-agité. 

FRANTZ. Elle l’a dil! (Apercevant te Comte 
I qui vient d’entrer.) Monsieur le comte.. . 

Il .c lève (SI clianreUiil. 

LE mviTE. Vous êtes ici, Kranizî dans 
. c|iiel étal... 

FRANTZ, montrant Rodolphe'. C’est parce 
que iiioiisieiir... est Allemjiid comme moi... 

I le plaisir de rencontrer ou corapalriole. .. 
Vous .savez l’effet ipieça produit... mais c’est 
|ias.sé... il n’y [tarait plus... 

Il rliancHIe 

LE COMTE. ,\c ne vous fats pas do ropro- 
cites maintenant, allez. 

.MAROEERITE , qui sort de la chambre de 
Rodolphe, offrant le bras à Franlz.) Venez 
avec moi. 

FRANTZ. Je n’ai (tas be.soin qu'on me sou- 
tienne... ( Il rhaneelle de nouveau.) Don- 
nez-moi donc le bras. 

‘ En«Vnnllant 

U gaieté «oit ta compagne, 
j Aiin (Toublier qu'ici'bas 

l’n m.ill»vur toujoom l'arcompogtie... 

• il $orl arec Mari/uertte 

SCÈiMi XVIII. 

1 LE COMTE, IIOÜOI.PHE. 

I.E COMTE. Je VOUS avais dit, monsieur, 
que je vous reverrais avant votre départ. Il 
faut que l'entretien que nous allons avoir coui- 
inence par une explication... je le sens, je 
I vous la dois.' 

RODOLPHE. En effet, monsieur, vous avez, 
m’a-l-on dit , donné l’ordre de renvoyer le 
I guide que j’avais retenu. 

I I.E COMTE. Il est vrai, car vous resterez 
I ici, je l’e.spé-re. 

ROitoi.PiiE. Vous l’esitérez? quel intérêt 
ai-je donc pu vous inspirer? qui suis-je donc 
(tour vous, monsieur? Alon (Wire et ma mère 
n’avaient pas de (tarents... je suis seul, seul 
au monde ; je ne connais personne, personne 
ne s’occupe de moi, je n’ai pas d’ami, pas de 
j [trolecteur... 

1 I.E CO.MTE. Ecoutez - moi. Vous vous pro- 
posez de retourner en Allemagne 

RODOLPHE. Je vous l'ai dit. 

LE COMTE. Alais rien ne vous y ra|ipelle. 

, • Marjiucnt**, Krant?, le Comte. Uo*tnlpl»''. 


Digilized by Google 


I/EXTASE. 


9 


Vous êtes pauvre, monsieur; je suis riche... 
venez avec moi, ne me quittez pas; laissez- 
mni réparer les torts de la fortune à votre 
égard; laisscz-nuii le soin de mettre !\ l’abri 
de la misère rette noble intelligence qui déses- 
père d’elic-mème ; laissez - moi vous sauver 
du découragement. 

RODOt.PHE. VIonsieur... 
l.E COMTE, .levons ai écouté... oui, vous 
avez une âme généreuse et élevée. » refu- 
sez pas de m’accompagner : venez avec moi 
en Italie... dans le midi de la l'raucc... où 
vous voudrez! nous irons où vous voudrez, 
mais venez avec moi. 

RODOLPHE. Mais, monsieur, cette fortune 
que vous m'oITrez.... 

LE COMTE. Vous la gagnerez légitimement; 
elle sera le prix de votre travail, de vos ser- 
vices. 

RODOLPHE. Je ne puis vous exprimer ce 
que j’éprouve en vous écoutant, monsieur; 
mais je préfère garder ma liberté , ne pas la 
sacriner à un premier mouvement dont vous 
|X)nrriez vous repentir, et j’aurais honte que 
l’on pût croire que l'intérêt m'a décidé. 

LE c.OMTE. Vous me refusez? 

RODOLPHE. Je le dois. 
l.E COMTE, lie n'est pas ou engagement 
pour la vie. Dans un au, avant peut-être, 
vous serez libre. 

BODüI.PHE. !S 'insistez pas, monsieur; je ne 
voudrais pas paraître â vos veux recevoir 
avec indliïérencc et ingratitude une propo- 
sition qui m'honore et qui me pénètre de rc- 
connai.ssance; mais je ne puis accepter. 

LE COMTE. Ainsi vous me refusez ! 
RODOLPHE. Oui, monsieur. 

LE COMTE. Vous me refusez! {U le pro- 
mène à grand* pas;puis il s'arrête tout à 
coup.) Rodolphe! 

RODOLPHE. Vous savez mon nom ? 

LE COMTE, lui prenant la main. Nous 
ne devons pas , nous ne pouvons pas nous 
séparer ! 

RODOt.PHE. Qui vous a dit mon nom , 
monsieur? je croyais n’êtrc pour vous qu'un 
inconnu. 

LE co.MTE. Un inconnu ! c’est vous que je 
cherchais, vous, Rodolphe Verner! 

RODOLPHE. C’est ainsi que s’appelait mon 
l)èrc. 

LE COMTE. Vous pour qui j'ai entrepris ce 
voyage d’Italie! c’est pour vous rencontrer 
que j’ai suivi ce chemin dangereux où 1 un 
de nous a perdu la vie! 

noiMii.PHE. Je n'avais dit à [lersonnc celui 
que je choisirais , je l'ignorais moi-mêuie. 

LE COMTE, C’est pour vous voir que je me 
suis ai rêté dans cette auberge où vous deviez 
vous arrêter. 

ROivoLPllE. C’est impossible 1 


LE COMTE. Inconnu! vous?... n’est-ce 
pas Florence que vous avez quittée pour Ve- 
nise? A Venise, il y a quinze jours, au mo- 
ment de reprendre le chemin de l’Allema- 
gne, n'avez-vous pas hésité? n'avez vous pas 
été sur le point de partir pour Malle, .â bord 
d'un liâtiment grec qui mettait â la voile? 

RODOLPHE. Monsieur... 

LE COMTE. Aujourd'hui même, il y a 
quelques heures, â deux lieues d’ici, ne vous 
êtes-vous pas assis sur un rucher au bord de 
la route? 

RODOLPHE. C’est vrai. 

LE COMTE. Et là , tout entier à votre dou- 
leur, à vos regrets, o’avez-vous pas pleuré 
amèrement? 

RODOLPHE. Mais qui donc vous a appris 
cela, monsieur? quel témoin mystérieux de 
mes actions se place à mes eûtes quand je 
crois être seul? 

LECOMTE. Qui? ma fdie , monsieur, ma 
fille malade! ma fille qui se meurt! 

RODOLPHE. Votre fille! parlez, parlez, 
monsieur !... votre douleur me trouble, votre 
langage me confond... il me jette dans les 
ténèbres, loin du monde réel, et je l’accu- 
serais de folie si ce n'était pas un père qui 
me parle ainsi de sa lille!... Votre fille que 
je ne connais pas, elle est malade, et vous 
me cherchez!... elle se meurt , et vous m'of- 
frez votre fortune pour rester avec vous! 
est-ce que je puis sauver votre lille ? 

LE COMTE , lui prenant la main et tom- 
bant d genoux. Vous |k>uvcz le tenter. 

RODOLPHE. Que faites-vous? relevez-vous, 
monsieur... 

LE COMTE. Non , c’est là ma place. ( Met- 
tant la main sur ion cœur.) Et la votre est 
ici , Rodolphe, si vous consentez à sauver ma 
fille. Vous m'avez dit que vous portiez res- 
pect à ces cheveux blancs que j'abaisse de- 
vant vous. C’est bien , c’est Lien , jeune 
homme d’honorer les vieillards qui sont tris- 
tes, s.nifTrants et faibles, et qui ont besoin de 
la protection de ceux qui sont jeunes... Celui 
qui les respecte doit res|>ecter aussi la fai- 
blesse d’un enfant, l’innocence d'une jeune 
fille... à celui-là un père peut dire : Je con- 
fie ma fille à votre honneur. Ce que j'ai à 
vous apprendre est étrange, inexplicable... 
Ne me demandez pas coinnicnt cela existe... 
quelle puissance inconnue liouleverse tout 
sou être et lui envoie ces visions qui fi an- 
cliissent l'espace, qui devancent le temps... 
quelle puis.satice lui donne un sommeil plein 
de révélations et de clartés , et la lais.se à son 
réveil ploiigé-c dans l'obscurité, dans l'igno- 
rance de ce qu'elle a dit, de ce qu’elle a vu, 
de ce qu’elle a dé.siré!... joue sais rien, 
moi , je 'ne comprends rien , je n’explique 
rien... je ne vois que ma fille, ma fille que 
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ravisiK'iit CCS ptlaiies <[ui uré|)oa(aiiteut, et 
dont la santé succombe , dont les forces s'é- 
iniisi nt dans cetto lullo inégale de l’esprit et 
du cii’-ps! je n’entends que la voix de mon 
enfant, mon bien, ma joie, mon amour, qui 
sait Cl' que j’ignore, qui souffre et qui s’écrie : 

Il y a au monde quelqu’un que je cherche, 
([u'c j ipiiellc, dont la présence me rendra le 
calme... la vie... cet homme, il se nomme 
Rodolohe Verner, il est b Venise... partons, 
partons, mon pérci allons au-devant de 
lui!... Kt moi, je m’abandonne i la volonté 
de ma fille , comme l’aveugle aux regards qui 
h) conduisent. Je suis la route qu’elle m’in- 
dique , et je vous attends ici parce qu’elle 
m’a dit de vous attendre , et je vous ren- 
contre , et je tombe en pleurant à vos pieds 
en vous disant : Vous voyez bien <|ue tout 
cela est vrai! Sauvez, sauvez , ma fille! 

RonoLPitE. Que me demandez-vous, mon- 
sieur? et quel devoir redoutable ï remplir 
voulez-vous m’ini|ioscr? vous me chargez du 
salut et de la vie de votre fille ! mais je n’ai 
|»as la science (|ni guérit. 

LE COMTE. .Si vous l’aviez vous me diriez 
ce que l’on m’a dit déjà , que la sciena; est 
vaine , que la maladie de ma fille n’est qu’une 
période plus avancée de son état de somnam- 
bulisme, et que les accès de ce mal que je 
cache à tout le monde l’affaibliront par de- 
grés jusqu'à la mort. Mais ce que personne 
n’a su , c’est la révélation que je votis fais. 
Vous et moi, nous savons seuls à quelles 
mains est remise sa guérison. Kllc-niéme, 
quand elle se réveille de ses extases , elle- 
même l’ignore!... vous paraîtriez devant elle 
maintenant, elle ne saurait pas <|ui vous êtes! 
Il y a (luelques jours, elle nous a prédit un 
second accident , et à son réveil elle ne se 
rappelait rien... Hodolplic, c’est un (xtre qui 
vous supplie , un père au désespoir !... Oui , 
pour la sauver il faudrait un priKlige; mais si 
vous ne pouvez l’arconiplir, vous ne refuserez 
pas de le tenter. Uodolplic... mon seul coufi- 
dent... mon ami désormais... j’ai encore des 
larmes dans les jeux, des prR'res dans le 
cœur, mais je n’ai plus de force... plus de 
voix... je... 

RODOLPHE. Ne me priez plus , monsieur... 
je pleure comme vous. Je ne vous quitte pas, 
je vous appartiens jusqu’au jour où vous 
n’aurez plus besoin de moi. 

LECOMTE. Mon ami! mon sauveur! ohl 
merci! merci! 

RODOLPHE. Pas encore , monsieur ; je ne 
vous ai jvas encore dit que le secret que vous 
m’avez confié restera enseveli là. . . 

Il met U mtin sur son cœnf. 

LE COMTE. Oui , n'cst-co pas T 

RODOLPHE, Recevez mon serment de me 
taire , et de me dévouer à votre fille comme 


je me dévouerais à imc siriir! Mainleiiant 
je suis à vous. .. Voire main... 

LE COMTE. Ah! dans mes bras! 

Il le serre Sans ses bras. 0,i riuend du bruit eu drbori. 

RODOLPHE et le CO.MTE. Mais quel est ce 
bruit? 


SCENE XIX. 

LE COMTE, ROÜOLPHE, MIJLLEU, 
puis MAUGLEIllTE. 

UXAL. 

Mutique de If. Doehe. 

Ml'IXr.R. 

Gr«tt4 Dieu I Cartel 

Quel maUieurl 

LE COMTE. 

D’où vient c«Uc frayeur? 

MULLLU. 

Aht 

I.S COVTB. 

Képondez, je voué prie, 
s. »\naur,atTE. 

Au secours! au serounl le feu!.. 

MlLLlifi. 

Oui, le feu ! 

MCLLER el MtROCEniTC. 

Oui, le feu, nu secoure! (flin.) 

I.F. COMTE. 

Oraiiti Dieu ! 

BonouruE. 

Gel! elle trait prédit quelque malUcur clrango! 

MilUil’EMTfi. 

Fraiitz était ivre... cl Jaus la grange... 

Nous sommes ruinés... 

L£ COMTE. 

Non, vous ne pefdrec rirn... 
Courez d’abord vers l-ranti... 

SCENE XX. 

RODOLPHE, LE r.OMTE, ÏIL’LLEU , 
MARGUERITE, SOPHIE. 

aOPMIB. 

Nonsieur, inonsicur... 

LE OUMTE. 

£h bien? 

SOPHIE. 

De cecdtcla flammo brille... 

L’appartement «ju’occupc votre fille 
Est au-dessas de la grange... 

LB COMTE. 

Ma fille-.. 

De ce péril il faut la préserver!-. 

RODOLPHE. 

Je VOU.S avais promis de la sauver , 

CunduiseZ‘iiioi. 

XCLLER, au fond. 

Par icil... par ici 1... 

DIS aoMues, arrivant. 

Nous voici 1 sot» void I 
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HODOLVIie. 

Du roonge et du zMe, 
Amii. dans ce moment. 

Au Comte, 

Veom. je réponde d'elle, 
GaidexHQoi promptement. 

LE COMTE. 

Du courage et du zèle, 

Amie, dans ce moment. 

À Rodolphe. 

Oui, venez auprie d'elle, 
SeîTez-moi promptememeot. 


aoraiE. 

Du courage et du zèle, 

Dans ce cruel moment; 

Et Tara mademoiaelle 
SuiTezoDOua promptement. 

MARGOERiTI. MUU,BE, IB CHOBC*. 

Le denger appelle, 

Sana perdre un seul moment. 

Du courage et du zèle ; 

Suivons-le | 

Suivez-le J promptement. 
Suivez-moi I 



ACTE DEüXlOifi. 


Un Hlon richement meublé: i ;auehe, le etbloM du comte : i droite, Tippertement de le flita; 

porte de loitie au fond. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SOPHIE, rangtant ht meubUt; FRANTZ, 
sortant du cabinet du Comte. 

SOPHIE. Est-cc que monsieur le comte est 
déjà remonté chez lui, monsieur Fraiitz? 

FRANTZ. ,\on : je viens de déposer dans 
son cabinet les journaux d'aujourd'hui. 

SOPHIE. Descendez-vous à l’oflict? on vous 
attend |)our déjeuner. 

FRANTZ. J’ai perdu l'appétit. 

SOPHIE. C’est ce que disait le maître d’hô- 
tel, et dans l’espoir de vous le rendre il a mis 
de côté pour vous une vieille lioiiteille de 
vin du Rhin. 

FRANTZ. Depuis que je n’ai plus faim, je 
n’ai plus soif, et je n’ai plus soif depuis que 
je ne bois que de l’ean. 

SOPHIE. Ah! vous êtes toujours fidèle à 
votre promesse? 

FRANTZ. Toujours; ce nui n’empèchera pas 
le feu de prendre à ma chambre, si le diable 
se l’est mis en tête encore une fois. Enfin 
sullit : on a prétendu que je n’avais pas éteint 
ma lumière, et que c’est pour cela que i’ac- 
lident est arrivé... je le veux liieu. Ah! te- 
nez : voici onc Ictlre ixmr mademoiselle. 

SOPHIE, regardant l'adreste. C’est de sa 
tante , la princesse douait ière de llormegg- 
AValdurf. Il y a quelque temps que nous n’a- 
vioiis reçu de ses nouvelles, et .sim silence 
commençait à nous sui |)rcndre. Vous savez 
que lorsque nous éliuns eu Allemagne, elle 
ne laissait point pas.scr une semaine sans nous 
écrire. >otrc départ a dù singulièrement 
l’inquiéter sur la santé de sa nièce, qu’elle a 
élevée et gâtée comme une fille... {Itegar- 
dant la lettre.) Tiens! sa lellre ])oiTe le tim- 
bre de .^liiai). 


FRANTZ. Dépèchez-Tous de la remettre h 
mademoiselle. 

SOPHIE. Elle est sortie. 

FRANTZ. Sortie! 

SOPHIE. Oui : elle a désiré faire une petite 
promenade à pied pour se distraire un mo- 
ment; nous n’avons jamais vécu aussi retirés 
que depuis deux mois que nous sommes à 
Nice. 

FRANTZ. Savez-vous que la santé de ma- 
demoiselle s’est considérablement améliorée t 

SOPHIE. Sans doute : le repos, le climat, 
lui sont favorables; mais elle irait mieux 
encore si on évitait avec plus de soin ce qui 
peut la contrarier... Or, entre nous, on a tort 
de placer auprès d’elle de nouvelles figures, 
surtout lorsqu’elles sont aussi déplaisantes 
que celle... 

FRANTZ. Du nouveau secrétaire, de mon- 
sieur Uodolpbc? nous y voilà; je sais que vous 
ne l’aimez pas. 

sofiiiE. J’ai cela de commun avec toutes 
les personnes de la maison. 

FRANTZ. Quel mal vous a t-il fait ? 

SOPHIE. A moi? aucun. Mais vous con- 
viendrez qu’il est fort extraordinaire do voir 
un étranger ramassé sur une grande route, 
s’cm|)arer aussi promptement de la coi.liance 
du comte, et devenir tout à coup U'i jier- 
sonnage ici. Ajoutez que depuis qu’il y est 
tout parait plus singulier, plus bizanc en- 
core que par le passe'... un isoleiiKnl com- 
plet... des médecins que l’un congédie... 
Bref, je ne m'explique pas plus sa faveur que 
sa conduite , et je déleste trés-franrIienieDt , 
Irès-cordialenicui, cet être mystérieux qui 
est toujours renfermé chez lui, qui ne parle 
à personne, que personne ne connaît et qui 
nous mène tous. 

FRA.N’iz. Et eu âme cbaritahic, vous vous 
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cITorcez d'inspirer i voue nialircsse l'aniipa- 
tliic que vous avez pour lui? 

SOPHIE. .Moi? jen’ai rien à fairei cet égard 
auprès de mademoiselle, car je crois qu'il 
lui déplaît autant qu’à nous. D'abord, soit 
hasard, soit presseiuinient, elle a eu peur de 
lui la première fois qu’elle l'a vu. 

FRAvrî. l.a belle histoire ! G’était dans 
cette maudite nuit où nous avons failli être 
tous brûlés ; les Hammes gagnaient déjSi l’é- 
tage où re|K)sait mademoiselle.... Pendant 
que le comte et les gens de la maison enfon- 
çaient la iKiric de l’appartement, monsieur 
Ilodolplic y pénéu-ait en brisant la croisée ; 
la jeune comtesse, éveillée eu sursaut, vit 
un homme s’élancer dans sa chambre. Elle 
ne pouvait rien s’expliquer, elle fut saisie 
d’une frayeur affreuse; cela se conçoit... 
Mais quand elle fut revenue è elle , après la 
crise horrible que cela lui causa... 

SOPHIE. Elle ne se souvenait plus de rien. 
Monsieur le comte nous défendit expressé- 
ment de parler devant elle de ce qui s’était 
|iassé; il craignait de frapper son imagination, 
déjà trop malade, 

FBANTZ. Et vous VOUS étes bien gardée, 
cette fois, de lui désobéir, de peur d’avoir à 
apprendre à votre lualtrcssc que ce jeune 
homme venait là pour la sauver comme les 
autres? Tenez, tenez, c’est indigne, et si je 
ne l’aimais pas pour le dévouement avec le- 
quel il est venu à mon secours, je l’aimerais 
uniquement à cause de la cause de la haine 
que vous lui portez. 

SOPHIE. Je ne la cache pas, et malgré le 
crédit qu’on lui suppose... 

FBANTZ. Silence, c’est lui. 

>IWMW> l ïV>TmVm‘ > T^**‘*‘*‘*“**'**‘**“^^*^**‘ *^*^^^^*****^* 

SCÈNE II. 

RODOLPHE, FHANTZ, SOPHIE. 

RODOLPHE. Monsieur le comte est-il chez 
lui? 

FRAKTZ. Non : il est sorti. 

RODOLPHE. Je reviendrai alors. 

FRANTZ. Monsicnr le comte ne |>eut tarder 
à rentrer. 

SOPHIE *. Monsieur voudrait peut-être 
qu’on le laissât seul? (Mouvement de Ro- 
dolphe.) Puisque monsieur nous permet de 
rester, je saisirai l’occasion qui s’offre à moi 
de lui demander son appui. Dans notre état 
on n’a pas toujours le bonheur de plaire , et 
sa recommandai ion est, dit-on, si puissante. . . 

RODOLPHE. àloBsieur le comte ne me fait 
jamais l’honneur de me consulter que pour 

* Hodolphf*. Sophie, KranU 


les choses qui ont trait à l’emploi de secré- 
taire, qu’il a bien voulu m’accorder. 

SOPHIE. Ah! pardon : je croyais que mon- 
sieur avait i’hahilude de donner son avis sur 
tout, sans altendre i|u’on le lui demandât, 
et comme je sais que ceux qu’il exprime sont 
scrupuleusement suivis, je [x-nsais... 

tRAîSTZ. Voici monsieur le comte. 

SCENE III. 

RODOLPHE, LE COMTE, FRANTZ, 
SOPHIE. 

LE COMTE. Frantz, vous direz que l’on 
n’aticlle jias aujourd’hui Je ne sortirai plus. 

FRANTZ. Est-ce que mademoiselle ne s’est 
pas bien trouvée de sa promenade ? 

LE COMTE. Si, au contraire, très-bien. Je 
vous sais gré, Frantz, de l'intérCt que vous lui 
témoignez. 

SOPHIE. Elle est si bonne, et nous lui 
sommes tous si sincèrement dévoués ! 

LE COUTE *. Je le sais, et je vous en re- 
mercie. (D'un air indi/ferenl.) Ah! mon- 
sieur Rodiilphe, vous m’attendiez? 

RODOLPHE. Monsieur le comte veut-il que 
je passe dans son cabinet? 

LE coxiTE. C’est inutile ; vous n’avez rien 
de particulier à me dire, je suppose? Je par- 
courrai tantôt mou courrier d'Allemagne, et 
vous réjxmdiez s’il y a lieu. (À Sophte.) Ma 
fille a peut-être besoin de vos services : allez 
la rejoindre. 

FRANTZ, ba.i, d Sophie en sortant. Vous 
voyez bien qu’avec lui, comme avec nous, 
.son air est le même. 

SOPHIE, de mime. Jlonsieur Frantz, vous 
n’étes iws bon physionomiste. 



SCENE IV. 


RODOLPHE , LE COM'l’E. 

LF. COMTE, Vfnant à Rodolphe et lui 
prenant la main. Mon ainil... que la con- 
trainte que je suis forcé dc| m’imposer me 
blesse et m’adligc! Afin de motiver votre 
présence dans la maison, il a fallu vous don- 
ner un emploi; vous Otes ici mon secrétaire, 
et rien de plus. 

RODOLPHE. J’avais à vous annoncer, mon- 
sieur le comte, que vous recevriez probable- 
ment aujourd’hui une lettre d’Allemagne , 
rclalive au procès que vous soutenez contre 

• Rodo1|>li9, Frânlï, le Comte, Sophie. 
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la maison de Schwasberg. Quant aux cent 
mille florins qni sont la propriété de made- 
luoisrile tolre fille, et qui doivent m’ètro 
comptés bienifiL.. 

l.E COMTE. Vous en disposerez ainsi que 
vous le jugerez il projxis ; vous savez que je 
ne veux jamais que nous causions d’aflaircs. 
Je m’en rapporte i vous. 

itotioi.PiiE. Je suis liciireui et fier de 
cette conliancc , que je m'elforcerai de mé- 
riter. 

LE COMTE. Êtes-vous Cil elTct licurenx , 
Rodolphe ? je v oudrnis le croire. I.a position 
que vous avez acceptée est pénible, je le .sens. 
Étranger il tous les plaisirs , isolé dans votre 
chambre, que vous osez à peine quitter, 
vous attendez il chaque instant du jour 
qu'un signal connu de nous deux seulement 
vous avertisse qu'il y a ici une souffrance il 
combattre, ou une douleur ii consoler. Alors 
vous descendez par l’escalier secret qui , de 
votre appartement, conduit à mon cabinet. . 
vous accourez auprès de moi... et pour prix 
d'un dévouement si noble , une seule voix 
vous remercie... un seul cœur est reconnais- 
sant.. cette voix c'est la mienne, ce cœur 
c’est le micii. Vous n’ètes connu que de moi 
:e il : seul je sais ce que nous nous devons. 
Jusqu’ici vous n'avez point parti soullrir de 
cette existence, toute de sacrifices et d'abné- 
gation.. mais depuis quelques jours... 

ROtXiLPliE, vivement. Vous m'avez trouvé 
moins empressé , moins dévoué ? 

LE COMTE. Non... . .seiilenient vous êtes 

devenu rêveur préocciqié et ce|XMi- 

dant ma fille semble renaître sous mes yeux. 
Qui SC douterait, en la voyant,' des inquié- 
tudes que sa santé me cause encore... elle- 
même s'en étonne, 'car ses accès ne lui lais- 
sent aucun souvenir... elle ignore jusqu’à la 
rpconnaissancc que je vous dois..... et peut- 
être me reprochez-vous... 

RODOLPHE. Oli ! qu'elle n'en connaisse 
jamais la cause ! Ce secret est à nous deux, 
monsieur; il doit mourir entre nous. 

SCÈNE V. 

RODOLPHE, LE COMTE, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. Mon père! mon pèro ! 

LE COMTE, c’est clic ! 

HÉLÈNE. Mon père , je vous apporte une 
nouvelle qui va vous rendre bien content, 
comme elle me rend toute heureuse. Je viens 
de recevoir une lettre de nia tante , la prin- 
cesse douairière. 

LE COMTÉ. De ma belle-sœur t 
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HÈLÈ.NE. Et vous ne devineriez jinais 
d’où elle est datée. De Nlilan. 

LE COMTE. De Jlilanî 
liÈLÈNE. Oui; matante me dit que, fort 
inquiète des dernières nouvelles que vous 
lui avez mandées en quittant l’Allemagne, 
ayant appris que nous sommes à Nice, et se 
trouvant si près de nous, elle a formé le • 
projet de venir nous voir. 

LE COMTE, à part. Grand Dieu! comment 
échapper à .ses questions, a sa curiosité 7 moi 
qui lui ai fait un mystère de l'état de ma 
fille! 

iiÈLÈNE. Elle se fera accompagner de son 
fils Albert, mon ami d’enfance. 

RODOLPHE , d part. Ah! 

HÉLÈNE. Que je n’ai pas vu depuis dix 
ans... et qui, dit-elle, partage son inquiétu- 
de... 

LE COMTE, à part. Son fils! j'avais autre- 
fois songé à une union... 

HÉLÈNE. Ma tante parait fort impatiente 
de m'embrasser, ce qui m’annonce qu’elle 
sera bientôt ici ; d'ailleurs, lorsqu’elle a for- 
mé un projet , elle n’est pas longtemps à 
l'exécuter, vous le savez... aussi je ne serais 
pas étonnée de la voir arriver au premier 
moment. 

L'N DOMESTIQUE annonçant. Madame la 
|)rincc.sse de Hormegg-Waldorf. 

HÉLÈNE , à son père. Que vous disais-je ? 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE , LE COMTE , LA PRIN- 
CESSE , ALBERT. IIÉLÉ.NE. 

ENSEMBLE, 

Atit nouotau d* Jf. Doche. 
uÈiàüe et ROOOLPQB. 

La Toili; dans un impatience 
Elle a sitôt pu franrhir la distance. 

Uicn janiai', non, rien ne I‘arrôla. 

La Toità , la voilà, la voilà, la voilà. 

LA pniNceaaa. 

Mc voilà, dans mon impatience. 

Comme un oiseau j’ai franchi la distance. 

Non, non, jamais, rien ne m’arn’lai 
' Mo voilà. (I fo{$ ) 

Ai.oaRT. 

Nons voilà, dans son impatience. 

Bientôt ma mère a franclii la distance. 

Bien jamais, non, rien ne l’arrêta. 

Nous voilà. (4 foi$.) 

LE COMTE. 

Vont voilà’, quoil votre impEtieneo 
Vous à sitôt fait franchir la distance! 

Bien jamais, non, rien ne vous arrêta. 

Vous voilà. (4 fois.) 

LA PRINCESSE. Oui! c’est moi.... arrivée 
d’Iiier au soir. Bonjour, mon frère.... inais 
ce n'est pas pour vous que je viens.... c’est 
pour celte chère enfant... [Apercevant Ro- 
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ânlphe et le inlunnt.) Pardon. .. {Bas, au 
Cornte.) Quel rat ce monsieur! 

r.E COMTE , (tf même. Mon socrélaire. 

I.A PniNCESSE. Ah ! j'ai cm que c’était 
quelqu'un. Kh bien! comment sc trouve- 

t-eile? l’aurre enfant!... conduiser.-nioi 

je «nis sûre qu'elle sera contente de me voir. 

llËl.ttNE , lut sautant au rou. Oli ! oui ! 

I A PRINCESSE. Qu’est-ce que c'est * ! 

{L'embrassant arec tendresse.) Chère petite! 
la voilà! c'est bien elle !... mon fils, em- 
brassez votre cousine. (.Se retournant vers 
le Comte.) Ab ça , qu'est-ce que vous m'a- 
vez donc écrit, mon frère! à vous entendre, 
cette chère enfant était au plus mal. 

LE COMTE , bas. Je me suis peut-être 
trop alarmé; mais évitez devant elle... 

LA PRINCESSE. On désespérait de sa vie. 

LE COMTE , bas. De grîce ! 

LA PRINCESSE. C’est au point que j’ai 
tremblé un moment d’arriver trop tard. 

LE COMTE. Je TOUS en conjure... 

LA PRINCESSE. Kt quand je la Vois , c’est 
elle qui me saute au cou... je la trouve fraî- 
che et presque vermeille. 

LE COMTE. En effet... mais vous auriez pu 
vous dispenser de dire... 

LA PRINCESSE. N”avpz-vous pas peur que 
cela l’elTrayc! (A Hélène.) Voivtu , mon 
enfant , quand une maladie a |>assé sur un 
visage de jeune fille, et qu'il reste aussi joli 
(|ue ça , elle n’est jamais bien dangereu.se. 
D’aliord en aucun temps, je n'ai rien com- 
pris à la tienne ; il est vrai (pic ton père a 
une façon de vous pipli(]uer les choses qui 
fait que l'un n’y entend exactement rien!... 
il est cause que j’ai crevé trois chevaux et un 
|)ostillnn jKiur arriver plus vite. 

LE COMTE. Pardon : vous dites... 

LA PRINCE.SSE. Truis chevaiix et un pos- 
tillon. ..un faquin qui, ne trouvant personne 
pour le remplacer au second relai , menaçait 
de nous laisser là, sous prétexte qu’il ne [mu- 
vait plus SC tenir à cheval.. . Jour de Dieu !.. 
il a bien fallu qu’il fît le troisième..... et il 
n’est tonilié (lu’cn arrivant. 

Al.RERT. Encore n’a-t il pas en de jieine à 
SC relever. Il est vrai que ivoiir l’v aider, vous 
lui avez glissé dans la main cinquanie flo- 
rins. 

LA PRINCESSE. Il disait on’il ne pourrait 
pas reprendre son service de huit jours.. . et 
ça a peut-être une femme . des quantités 
d'enfants... ces petites gens ça peuple si faci- 
lement! 

HÉLÈNE , bas, à Mbert. Toujours aussi 
vive ! 

Al.RERT, de même. Et aussi bonne. 

LE COMTE. Depuis quand avez vous quitté 

^ Roéolph*, U Comte, U Priiw^fc, Hélvni*, Albert. 


la Cobéme! et par quel hasard vous trouvez- 
vous en Italie ! 

LA PRINCE.SSE. J’y suis depuis un mois; 
mon fils inc piessait de faire ce voyage , et 
j'clais venue le rejoindre à Milan, où le ré- 
giiiirnt (pi'il commande est en garnison. !ja- 
vez-vmis que je ne suis pas du tout émer- 
veillée de votre Italie! pas un château cré- 
nelé , un antique manoir qui commande 
l’admiration et le respect ; rien qui y sente 
sa noblesse ! tout ce qui est habité a l’air de 
l’étredc la veille... à peine un on deux palais 

qui SC puissent compter ! Ah! fi donc! 

vive Dieu ! notre Allemagne a bien une autre 
allure, et je ne ebangerais pas la vieille cha- 
pelle de llormegg contre la catliédrale de 
Milan..; qpii est d'hier. 

HÉLÈNE. C’est à Milan que vous avez reçu 
de nos nouvelles! 

LA PRINCESSE. Oui, ma chère petite ; la 
lettre de ton père m’avait suivie. 

HÉLÈNE. Et ))onTon»-nous espérer de vous 
garder longtemps auprès de nous, ma tante! 

LA PRINCESSE. Mais certainement, je ne 
te quitte pas. 

LE COMTE, d part. Comment m’y oppo- 
ser! cl quel moyen aurai- je de l'éloigner! 

LA PRINCESSE. Jc n’ai pas encore fait 
choix d’une demeure ; mais monsieur le con- 
sul d’Aulriclie, qui dès ce matin en appre- 
prenant mon arrivée, est venu me faire vi- 
site, m’a promis de s’en occuper. 

LE COMTE. Je ne souffrirai pas qu’un 
autre que moi se charge de ce .soin. 

ALIiERT, pas.sant près du Comte. Per- 
mettez que ce soit moi, mon oncle. 

LE COMTE. Non, reste; jc vais â l’instant 
donner des ordres, et je vous rejoins. {A 
part ) Oh ! quelle position ! 

RODOLPHE, A part, en rtgardant Hélène. 
Elle iwrait heureuse! 

ENSEMRLE'. 

AlP nouveau de M. Doehr. 
ufcLtxr.. 

Mon p^n» est heureux d’nvinee 
l)e% »oin^ qu'il prendra pour vouv 
SouITrcz pendant aon abseoco , 

^)ue je te«tc auprès de vous. 

LA raixcRstc. 

Merci de votre obligeance , 

Je puis dtinc compter sur vous ; 

Kt ma liicTC. en votre absence. 

Va rester auprès de noos. 

LK COMTS. 

De vous servir, je le pense. 

Je dois me montrer jaloux ; 

Kt ma niie, on int»n absence, 

Va rester auprès do roua. 

Atatar. 

Vrainirnt, c'eit trop d'ubUgeance, 

On peut donc compter sur tous. 

• RoJotpLc, Allw», 1« Coilll., I» PrinMM», 


l.’KXTASir. 


Ma coHune, en votre ab:»ence, 

Va re>trr auprès <lo nous. 

aODOLPDI. 

Mai« qooi! mon ciettr, je lu pcn:^, 

Déjà 9C montre jaloui. 

Hélas 1 puU'6 masouilraaca 
Rester un aocret pour loua. 

SCÈNE VII. 

ALBEUÏ, HÉLÈNE, LA PRINCESSE. 

f.A PlilNCESSE. Embrassc-moi do.nc en- 
core, pelile. Je ne sais en vérité où tou père 
avait la tête quand il m'a écrit. 

ALBEnr. Mon oncle a bien pu, sans mé- 
riter qu’on lui en fasse un reproche, s’exa- 
gérer h lui-nième... 

LA pnixcESSE. Oui, certainement, c'est 
un excellent hoinmc, que j’aime, que j’estime 
infiniment, mais an jugement duquel on ne 
peut s’eu rapporter pour ri<'n. Sa sotte lettre 
en est la preuve. 11 a leniallienr de manquer 
ci.inplélenicnt d’énergie, de tout voir en noir, 
d’avoir peur de tout. En un mot, c’est le 
IHjftr.iit de votre père, feu inonsieitr le prina' 
dit gloi ieuso métnoii e, qui était bien la plus 
grande punie nioiiillée... 

iiéi.Exe. O tna tante ! que je siiLs aise 
de vous voir... vous aussi, mou cousin. 

At.nEnr. Vous ne m'en voulez pas d'avoir 
accompagné ma mère? 

lt£l.l:.\E. üli î non! (.1 ta lanU.) Votre 
arrivée me rend doublement heureuse, car 
je lie m’ennuierai plus. 

LA PitlxcESSE. Tu t'enniiies donc? 

itÈLE.XE. Oui, et entre nous voilà, je crois, 
ma véritable maladie... Et ptds j’ai peut-être 
encore en outre des chagrins... 

LA pniNCESSE. Tu as des chagrins? 

ALllKnT. Vous, ma cousine ? 

ilÉLtXE. Oh! mais je les dirais que l’on 
ite voudrait pas les comprendre. 

LA PiîlxCESSE. Alt! cola me rassure... 
c’est qu’ils ne sont pas fort sérieux. Et 
qu’cst-co que loti père, dans sa hante sa- 
gesse, et imaginé pour coinhaltre cet ennui 
dont Ht te plains? quelles sont les distrac- 
tions qu’il te donne, les plaisirs... 

litt.EXE. Nous ne voyons personne. 

LA pni.xr.ES.SE. àlais il veut doue t’enterrer 
tonte vive! Ah! mon Dieu! ah! le pau- 
vre liomine ! 11 faut remédier à cela dès 

aujourd’hui, et je m’en eharge. Je me rap- 
pelle fort à projtos (jue le consul d’Autriche 
m’a dit qu’il donnait ce soir même une fête. 
Ah ! ma pauvre enfant ! que serais-tu devenue 
si je n’étais arrivée? 

ALnEiiT. Cc]>eudant, ma mère, il faudrait 
peut-être.. . 


IS 

i.A l’iu.ACESSE. iHousieur mon fils, je ne 
von.s demande pas vos avis, atiendu qu’en 
général ils n'ont pas le sens commun *. 

AI.IIEKT , s'inclinant en souriant. Bien 
obligé. 

iifxExE, bas, à Albert en riant. Comuio 
ma tante vous |>arle ! 

At.iiEiti', da iiicme. Jlilitaiieinent. 

hêlE.ve. Et vous UC vous en plaignez pas? 

ALBERP. Dieu m'eu garde! il lui eu coû- 
terait trop de SC contraindre !... Excellente 
mère ! 

nEi.kN’E, lui tendant la main. Vous n’êtes 
pas changé, Albert. 

LA PRINCESSE. Ccue Tille oifre peut-être 
des promenades où l’on rencontre quel- 
qu’un... des environs qui valent la peine 
d’être visités... tous vous en ioformerez. 
Nous les visiterons. 

h£l£ne. Oui, ensemble, camme noiis 
parcourions antrefois les sites sauvages de la 
forêt de VValdorf, ou les riantes cainpt^es 
qui l’environnent. 

La Prtnct.!isc su mtt À uuu tapie et écrit. 

ALliEUT , à Hélène. Vous n’avez point ou- 
blié ces courses aventureuses où vous vous 
muniriez si infatigable, .si gaie? 

ii£l£ne. Et vous, si complaisant, si bon! 

Air nowreau dt Jf. Doefbt. 

Malgré ï'absencf*, alil Je ces heureux jours , 

Oui, mon cousin, |o roo souviens toujoifrs. 

Nous porconrions tous dent et les boi.'^ et Ioa plaiMs ; 
Heureux Je me guider dans ers courses lointaines, 

Vous saviez m’épargner la fatigue et les peinas. 

Je m’en souviens toujour*. 

LA PRINCESSE. Ail! Ht IC sonvtens !. .. Je 
mande à mon.siciir le consul d’Aiiiiiche que 
j’accepte son iiiTitatiun, que j’irai avec loi. 

HÈI.ÈNE. Avec moi ! 

LA PRINCESSE. Monsieur mon fils, j'en- 
tends que votre cousine soit la plus brillante 
du ba', et je vous chargedu soin de lui com- 
poser un costume. 

ALnERT. Et j’accepte. 

iièi.Ene. Vous, mon cousin I vous auriez 
l’obligcancc... 

ALBERT. Ah! de grand cœur. 

hEi.ène. Vous croyez qu’en si peu do 
temjis... 

Al.BKit r. Reposez-Vous sur moi du soin de 
vousrendre la plus jolie... j’ai si pou de chose 
à faire pour cela ! 

uël£ne. Alt ! mon cousin, que je vous 
aime ! 

LA PRINCESSE. Elle est déjà dix foi* mieux 
que quand je suis arrivée. 

Rodolphe, qui vient d'entrer, a entendu l'aTont-demièro 
piirave. 11 s’est arrête un instant, s'efForxant de com- 
primer un moimment dent U n’a paa été tnaltra. 

* Lu Princesse, Albert, Uélènt. 
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SCÈNE viir. 


SCÈNE IV. 


LA PRINCESSE, HÉLÈNE, ALBERT, 
RODOLPHE, puis LE COMTE. 

BODOLPiiE. Monâeur le comte , madame, 
m'avait chargé de m'entendre en votre nom 
avec le propriétaire de l'hôtel qu il vient de 
retenir... tout est terminé. 

Ut PBIîtCESSE, qui O achtvé de puer sa 
lettre tans le regarder. C'est bien. Portez 
oeci il son adresse, chez le consul. 

EUe te 1ère. 

AttiEBT, vivement, en apercevant «n mou- 
Minenl de Rodolphe. Ma mère ! (À Rodol- 
phe,] Pardon». (A la Princesse.) Permettez 
qne je m'en charge. 

LE COÛTE, d Rodolphe'. Ahl vous votUl 
vous avez en la bonté de vous occuper... 

Ksdolphe «’indino en signe d’sssenlimenl. 

LA PRINCESSE. Oui, tout est arrangé, con- 
venu. Je vous sais gré de la peine que vous 
avez prise. Vous arrivez h propos, au reste. 
J'ai il vous parler. 

LE COMTE. A moiî me voici h vos ordres. 

ALBERT. Ma mère va, je pense, vous faire 
part d'un projet qu’elle a formé [mur ce 
soir... 

Hélène. Et qui me concerne un peu. 

LE COMTE. Toi! 

LA PRINCESSE. Oui, je l’emmène au bal. 

LE COMTE. Plaît-il î 

LA PRINCESSE. Laissc-nous seuls, petite. 

ENSEMBLE. 

AIttitfttÿ nouvelle de Jtf. DoeJu. 

ntt.ÈNK et ALk»T. 

Il tuffil, i vos v(pui 
J’obéis prompterornt ; 

Et tout deux en ces lieux 
Je TOUS laisse ou momeut. 

LA paiKcute* 

Prés de nous tu pourras 
Revenir promptement. 

Mais tous deux en ces lieux 
Laitse*nout un moment. 

aoi>oLpnR. 

. Je m’éloigne: à leurs yeux 
Cachons bien mon tourment. 

Et tous deux en ces lieux 
Laissons-let un moment. 

Uâl KNF>. 

le me (le b vos soins. 

ALBUT. 

Vous plaire est mon partage. 

i-oDutruL. 

Àbl |o sens m’échapper ma force et mon courage. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

• HololglM, UPrinceuK, leConite, Albert, lléliue. 


LA PRINCESSE, LE COMTE. 

LE COMTE. Au bal ! ma fille î 
LA PRiNCE^E. Voire fille. Cela vous 
étonne ! je m’y attendais. 

LE CO.MTE. .Avez-vous réellement formé 
un pareil projet? 

LA PRINCESSE. Si jc l’ai formé ! je me suis 
engagée pour elle. 

LE COMTE. C’est impos-siblc ! songez... 

LA PRINCESSE. D’abord je sui.s bien aise 
de vous dire qne vous n’enlendcz rien !i sa 
maladie. 

LE COMTE. Ail '. 

LA PRINCESSE. Oli ! uiais absolument rien. 
Votre fille s’ennuie... vous ne vous en dou- 
tez pas! elle s’eimuic. 

LE COMTE. Et pour la distraire vous pro- 
posez tout d’abord... 

LA PRINCESSE. De la marier. 

LE COMTE. De la marier? 

LA PRINCESSE. Oui... c'est une distraction 
qui n’est pas toujours très-gaie, jc le sais. 

LE COMTE. La marier ? 

LA PRINCESSE. Ne dirait-on pas que jc vous 
propose quelque chose d’étrange et d’inusité? 

LE COMTE. La marier maintenant?... mai.s 
c’est impossible... (A part.) et je ne puis lui 
dire... (/faut.) Esl-ce sérieusement que vous 
avez pensé... _ 

LA PRINCESSE. Jc u’ai pas l’air, jc crois, 
d'iinc évaporée. 

LE COMTE. Je vous en (iric, qu’il lie soit 
pas question... 

LA PRINCESSE. Vous avoz un sang-froid que 
j’admire. 

LE CO.MTE. Mais vous n’y songez pas ; ma 
fille est si jeune. 

LA PRINCESSE. 11 faut la marier. 

LE COMTE. Elle u’a pas dix-linit ans. 

LA PRINCESSE. A div-sept , monsieur, j’ai 
épousé monsieur le prince... cl il ii 'était que 
temps. 

LE COMTE. Mais, ma sœur... 

LA PRINCESSE. Mais, uioii frère, vous me 
feriez dire des choses... j’en parle par ezpé- 
riencc. Sloi aussi, j’ai été rêveuse, mélanro- 
liquc... comme elle j’ai inspire à ma famille 
de sérieuses inquiétudes. Ce fut alors que 
monsieur le prince s'offrit h mes regards, et 
jc ne tardai pas !i ressentir pour lui une pas- 
sion qui me mit aux l'orics du tombeau. Oui, 
monsieur : mon étal était devenu très-grave, 
mon imagination fort malade. Il me semblait 
que i’aniour que j’épromais ne devait jamais 
finir ; que lui seul m'attachait à la vie, que 
sans lui elle me serait iusiippoiiablc... Mais 
enfin le mariage arriva. 
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L’EXTASE. 


lE COMTE. El cela tous guérit? 
l.A PRINCESSE. Radicalrnienl. J'ai donc 
pensé <|uc je devais m’occuper de ma nièce, 
et comme cet enfant m’est diére à l'égal 
d’une lillc, comme je veux qu’elle soit lieu- 
reu.se, je vous demande formellement sa main 
pour mon fils. 

LE c:oMTE,d part. Mon Dieu!... {Haut.) 
Plus lard sans doute, mais à présent... 

LA PRINCESSE, licoutez-nioi : je .sais que 
TOUS avez autrefois songé i celte union (|ui 
rendrait ma nièce héritière des deux branches 
de la maison de M'aldorf ; feu monsieur le 
prince avait d’autres vues pour sou lils, et 
ce fut pour vous la cause d’un vif chagrin. Je 
suis heureuse de pouvoir vous le faire oublier, 
et s’il était besoin de vous en fournir la 
• preuve, j’ajouterais qu’en qualité de marraine 
de ma nièce , je donne à celle chère petite, 
comme cadeau de noce, la terre de Holsltourg, 
qui m'apitarlient en propre et dont le revenu 
net est de 1,50,000 florins. 

LE co.M'l'E. Madame... masecur... combien 
je suis louché!.. . 

LA PRINCESSE. Ne me remerciez pas, et 
répondez : Cela vous convient-il? 

LE COMTE. Je l’avoue, cette union a été 
mon rêve .. . 

LA pniNCE.ssE. Je vous offre de le réaliser. 
LE COMTE. Croyez que j’accepterais avec 
joie si cela m’était possible. 

LA PRINCESSE. Quel obstacle y voyez-vous 7 
LECOMTE. .Mois vous le savez.. .'faut-il le 
répéter ? 

LA PRINCESSE. Vous êtes d’une obstination 
qni me mettrait hors de moi. Et comme j’ai 
le malheur de trouvef vos raisons parfaite- 
ment ridicules, je vous demande une réponse 
claire... positive... 

LE COMTE. N’insistez pas, je vous en con- 
jure. 

LA PRINCESSE. Jeladcinandeaujoiird'hui... 
je suis eu doit de l’exiger. 

le comte. Ne me pressez pas davantage... 
ou malgré moi... 

la PRINCESSE. Achevez, achevez, mon- 
sieur. 

le comte. Vous m'y forcez... ch bien! je 
le dis à regret. .. je ne puis ni ne dois accep- 
ter maintenant. 

LA PRINCESSE, fi&ement. C’est votre ré- 
ponse déliniiivc?... Il suffit. 

le co.mte. Je suis, je vous le jure, pro- 
fondément peiné... 

la PRINCESSE. Etmaig’réccla, vous refusez? 

le comte. Si vous savitiz comme moi ce 
qn il m’eu coûte... 

la PRINCESSE. Ah I pas un mo.f de pins sur 
ce sujet... je vous prie... pas un moi déplus... 
on je quitte la place. 


LE COMTE. Non : c’est h moi de me retirer. 
(.1 Ah! que je soulTrc ! 

Il entre dans son cabinet. 


SCÈNE X. 

SOPHIE, LA PRINCESSE. 

SOPHIE. Monsieur le comte avait donné 
l’ordre d’altcler dans le cas où madame la 
princesse voudrait aller visiter I héH que l’on 
vient de louer pour elle. La calèche est à ses 
ordres. 

LA PRINCESSE. Est-cc qiic mon frère est 
devenu fou ? 

SOPHIE. Madame 7 

LA PRINCESSE. Vous ne vous êtes pas aper- 
çu qu’il eût le cerveau un peu dérangé?... 
Je suis outrée. 

SOPHIE. Est-ce que madame la |)rinre.ssc 
n’avait pas témoigné le désir de se rendre... 

LA PRINCESSE. Kh! qui vous parle de cela, 
ma bonne? ce que je dis a rapport à une 
conversation que je viens d’avoir, à une ré- 
ponse que l’on m’a faite... à grand peine, il 
est vrai... il a fallu l’arracher, mais enfin... 

SOPHIE. Si c’est de monsieur le comle que 
parle madame la princesse , il eût peut-être 
été bien aise, avant de se pi-ononccr, de con- 
sulter mousieur Rodolphe. 

LA PRINCESSE. .Monsieur Rodolphe! qu’esl- 
ce que c’est que ça?... Vous ne savez ce que 
vous dites. Monsieur Rodolphe n’a que faire 
là dedans. 

SOPHIE. Ah ! pardon... j’ignore de quoi il 
est question», mais comme rien ici ne se fait 
sans son avis... Comme mademoiselle elle- 
même redoute son influence, je pensais.. 

LA PRINCESSE. Hein ? plait-il ? 

SOPHIE. J’ai pcut-êlre tort, et il est po.s- 
sible qu’il se borne à l’adniiiiislration des 
biens de monsieur le comte, qui lui a confié 
toute sa fortune, quoiqu’il ne lui fût recom- 
mandé par personne, et qu’il ne le connût pas, 
avant de l’avoir cencoiitré dans une miséra- 
ble auberge du Frioul. 

LA PRINCESSE, à part. Ouais! qu’cst-ce 
ceci ? et que vicnl-on me conter? 

SOPHIE. Dans tous les cas, je prierai ma- 
dame la princesse d’oublier mes paroles, sur- 
tout lorsqu’elle se trouvera auprès de made- 
moiselle. Il lui est si désagréable d’entendre 
parler de cet étranger, qu’elle nous a dé- 
fendu... 

LA PRINCESSE. Assez, ma niic : gardez vos 
recommandations pour vos pareils et vos 
confidences pour qui vous les demande. {So- 
phie tort.) Est -ce que cet homme serait 
pour quelque chose dans le refus que je viens 
d’essuyer? 
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SCENE xr. 

( 

LA PRINCKSSE, HÉLÉM;. 

iiÉl.feNE. Ah ! ma tante ! si vous voyiez le 
délicieux costume que viens de m’envoyer 
mon cousin? Entre nous, je crois qu'il m'ira 
|>ar[aitcment... ^'ous savez que mon coiisiu 
m'avait promis quejescraisjolie... Mais qu’a- 
vez-vous, ma tante? vousparais.sez conlr:.riée? 
Est-ce que mon père ne me permet pas d’aller 
au hal ? 

L.v PRINCESSE. Votre père est un entêté 
avec lequel je devrais rompre pour toujours. 

ilÊEt.NE. Ah! mon Dieu! 

LA PRINCESSE. Si je ne le fais pas, c’est 
que i’espère encore <|ue la raison le ra- 
mènera. Ah ça. qu’est-ce que j’entends dire 
ici? qu'il y a quelqu'un qui .s’esl emparé de 
son esprit, de sa confiance? quelqu'un que 
l'on consulte sur tout? qui est le mailre 
céans? 

HÉLÈNE. Ma tante ! 

LA PRINCESSE. Répondez : je veux que l’on 
m’expüque tout cela. D’autant pins, je com- 
nipnœ à le croire, que riniluencc dont on 
parle n’est pas étrangère au changement sur- 
venu dans les dispositions de votre pèra 11 
n'est plus le même. 

HÉLÈNE , vivement. Ah ! je u’avais pas tort 
quand je vous disais que mes chagrins avaient 
une cause. 

LA PRINCESSE. E.st-rx! (|u’elle estsérieu e? 
Je n’ai pas attaché, je l’avoue, une grande 
importance aux paroles tu m’as dites 
quand je suis arrivée... Est-ce que ton pire 
est changé avec toi aus.si? 

HÉLÈNE. Non: je n’oserais le dire,, en- 
core.. . je ne sais, voyez-vous... il faut si peu 
de chose pour (]uc mon cœur s’alarme , (lue 
ma pauvre tête s’i'xalle ! mon esprit est f.ii- 
ble. . . (arile 5 impressionner, et ceux qui m’en- 
tourent en profitent -IKiiir m’aigrir encore... 
Mais ce n’est pas de ce qu’on médit que je 
souITrc, c’est de ce que j’i'prouve. 

LA princesse. Cie.iUl.Ilt? 

HÉLÈNE. Oui... tua tante, je ne me con- 
fierais à personne... mais à mju.s!... Oui, il 
y a ici un etitanpor q ' • o.j.é entre mon 
^reetmoi, un étrang. ^ joi d a donné toute 
sa confiance, qu’il aime ,ouime un fils... et 
je suis jalouse. 

LA PRINCESSE. ïoi? |)auïre petite!... ah! 
mou Dieu!... que m’apprends- tu là ? 

UfcLRIVi:. 

AiRnotitfrtu (le üf. A)cAtr. 

Jr troas le di', à tou*. »*n confiilencf». 

J'ai bien soullcrl ft je n’ni point psTlé ; 


Mon cenir se bris« k cette iadilTérenee . 

£t sans témoins mes larmes ont coulé- 
Ce changement qui m'aflliire et me hlet^se. 

Cause l'ennui qui me tue eu secret. 

Won père, bêlas ! pour perJre ta tendresst', 

^)u’ai-je donc fait? rêpotids. qii'ai-jcdonc fait? 

A mes cAtés ü reste sans rien dire , 

Sombre et rêveur, il me ferme ses bras. 

On peut souvent refu>;er un sourire 
A des enfants qui se montrent ingrats ; 

Mais en ce jour, c’est lui qui me délaissé. 

Lui qui déchire un emur qu'il niérotmaU. 
lion père, hélaa I pour perdre ta tendresse. 

Ou'ai'je donc fait? réponds, qu'ai*je doue fait? 

LA PRINCESSE. On 10 monte la tête... et 
c’est lr(‘s-inal.... n’importe, tu n'en es pas 
moins tourmentée, malheureuse... mais que 
l’on se débarrasse de cet homme , qu’on le 
chasse! 

HÉLÈNE. O ma tante ! 

LA PRINCESSE. E.st-ce donc si difficile ? et 
ton jière hésiterait-il si tu le lui demandais? 
HÉLÈNE. Moi? 

LA PRINCESSE. Il faut qu’îl parle, cl le 
plus tôt possihlo. Je ne veux pas faire comme 

les gens qui t’entourent, certainement 

mais l'iullueiice fune.stc qu’on lui prête est 

ré-elle plus grande encore que tu ne le 

penses. 

HÉLÈNE. Que dites-vous? 

LA PRINCESSE. J’en ai la preuve et 

quand tu la ri'doules, tu as raison. 

HÉLÈNE. Ah! vous voyez ! vous-même... 
LA PRINCESSE. Moi ?.. .je suis indignée... 
|vauv ro enfant ! qui sc plaint à peine en- 
core !... 

HÈi.ÈNE. Et le puis-je? l'aurais-je osé? 
non, je me lais , je souffre et je pleure. 

LA PRINCESSE. Mais cette (vosition n’est 
|vas tolérable... il faut qu’elle cesse. 

HÉLÈNE. Je. pleure... oui... et je n’ai que 
vous... (jperrerant le Comte.) Mon père!., 
silence ! silence ! 

LA PRINCESSE. .Non, j'étouffe, vois-ln? 
ça me suffoque ! 

SCÈÎNE XH. 

LK COMTE, LA PRINCESSE, HÉLÈNE. 

LE COMTE, entrant une lettre à la main, 
à part. Encore là ! {Haut.) Je vous croyaw 
sortie, ma sœur, et j’allais envoyer à votre 
Imtel. Des nouvelles que je reçoi.s, et qui sont 
relatives à mon procès, me forcent à faire 
partir punr la Ilolième un homme de con- 
fiance. Je voulais prendre vos ordres avant 
son départ. 

LA PRINCESSE , trè$-aigremenl. VoiUi nne 
belle occasion, monsieur, de vousdébarrasser 


Dk ; . ' ' , 'vjOOqlc 


L’EXTASE. 


It 


de M. nodolplie... Mais ce n’est pas lai que 
TOUS allez charger de cette mission , sans 
doute ? 

LECOMTE. Que dites-vous? 

LA PRINCESSE. Je dis, monsieur, qu'il eût 
été heureu.v pour tout !c inonde ipie Totre 
choix fût tombé sur la personne que j'ai 
nommée , et dont la présence Jette le tniuble 
dans cette maison. 

l.E COMTE. Qui vous donoe lieu de sup- 
poser, madame?... 

LA PRINCESSE. Tout ce que j’ai vu depuis 
que je suis ici , monsieur, tout ce que j’ai 
entendu. Au reste, ce n’est pas moi qu’il 
taut interroger. Regardez votre fille , mon- 
sieur ses larmes vous répondront.... (A 

Hélène, qui (lélourtK ta (d<e. ) Fais-moi le 
plaisir de ne jias les essuyer. 

LE COMTE *. Ses larmes? parlez, Hélène : 
qu’y a-t-il donc? 

LA PRINCESSE. Ce qu’il y a, monsieur?... 

il y a que cette enfant souffre qu’elle est 

habituée à être aimée... que votre préférence 
pour un étranger, un aventurier, a alarmé sa . 
tendresse... il va... 

LE COMTE. Assez, je vous prie. Ma Clic 
n’a jamais pu s’étonner d’un sentiment de 
bieiiveillanre légitime, mérité.... ma fille n’a 
Jamais pensé que mon amour pour elle en 
put être altéré.... que je l’aiiuassc moins.... 
Elle ! mon Hélène !... jalouse ! 

HÉLÈNE. C’est vrai ! 

LE COMTE. Vous!... 

HÉLÈNE. C'est vrai! j’ai tremblé de perdre 
une part de cette tendresse qui était à moi 
seule... j'ai craint de l’avoir penlue... 

LE COUTE . avec «ne douleur concentrée. 
Hélèm' !... oh !... je ne crois même pas de- 
voir essayer de vous rassurer... vous êtes un 
enfant dont on cherche à tromper les senti- 
ments, à égarer l’esprit... 

LA PB1NCES.SE. Voilà tout ce que vous 
trouvez à répondre? Et après ce qu’elle vous 
a dit, il est encore ici? vous ne l’avez pas 
renvoyé î 

LE CO.MTE , à sa fille, en faisant effort 
pour se contenir. Je n’ai pas besoin de me 
justifier, je pense... Jele répète... vous êtes 

un cnfaiiL.... Allons... rentrez l’heure 

avance, et votre tante veut vous conduire au 
bal... rentrez. 

HÉLÈNE, ;ifec larmes. Ah! vous ne m’ai- 
niez plus ! 

LE COMTE. Ma fille ! 

HÉi.ÈNE. Vous m’auriez ouvert vos bras 
autrefois , vous m’auriez serré contre votre 
coeur... 

LE COMTE. Hélène ! 

HÉLÈNE. Et vous restez muet ! et vous ne 
trouvez pas une parole pour me consoler... 

* La Princesse, le Coroto, Hélène. 


LE COMTE. Eh I ne voyez-vous pas tpie 
votre injustice me blesse, que votre ingrati- 
tude me révolte? 

HÉLÈNE. Mon père ! 

LE COMPE. Malheureii.se enfant! qui ne 
.sait même pas tout ce qu’il y a d’amer pour 
moi dans ses [laroles , de déchirant dans set 
reproches! 

HÉLÈNE. Mon père ! 

LE COMTE. Mais vous êtes cruelle , mais 
vous me mettez à la torture!... 

HÉLÈNE. Mon père !... oh ! ne me parlez 
pas ainsi!... oui... j’ai eu tort... je me 
trompais vous m’aimez autant tou- 

jours... 

LE COMTE. Elle en dontel... 

HÉLÈNE , avec une sorte d'égarement 

Non !.... plus à présent je me trompais, 

ma tante... je me trompais. 

LE covrrE, qui est redevenu maître de 
lui, lui prenant ta main. Oui... vous avez 
eu tort... mais moi aus.si j’ai des reproches à 

nie faire j’aurais dû être plus maître de 

moi Hélène! ma fille!.... allez! 

allez !... 

HÉLÈNE. Oui... oui. 

Elle s« dirige rers son apparlemenl et tombe sur un 
huteuil. 

LA PRINCESSE , arec emportement, après 
un instant de silence. Vous êtes un tyran. 

LE COMTE. Madame... 

LA PRINCESSE, Ail ! n’ospérez pas que je 
me taise... j’ai gardé le silence jusqu’à pré- 
sent... et Diim sait ce que cela m’a coûté... 
mais il faut que je vous dise ce que j’ai sur 
le cœur. 

SCÈNE XIII. 

LA PRINCESSE, FRANTZ, LE COMTE. 

HÉLÈNE. 

ïRANTZ. Monsieur le comte... 

LA PRINCESSE. Qui VOUS a appelé? 

FRANTZ. au Comte. Pardon, jevenais pren- 
dre vos ordres puisque c’est moi qui dois par- 
tir. . . mais je vais. .. (Apercevant Hélène qui est 
immahile sur un fauteuil, près de l'entrée 
desan appartement.) .th ! mon Dieu ! nioa- 
siotir le comte, voyez donc! mademoiselle!... 

LA PRINCESSE *. Ma iiiéce ! 

LE COMTE , cmiranl à elle et la prenant 
dans .ses bras. Ma fille! (J la /’rincc».Te. | 
Oh! ce ii’est rien!... ce ne sera rien... (Lui 
embrassant les mains.) Mon llélénc! mon 
enfant! et c’est moi ! oh ! pardon ! iwrdon ! 

LA PRINCESSE. Il est temps , monsieur ? 
qu’as-tu donc éprouvé, petite ? 

* FrtflU, la Princesse, le ComlCi Hélène. 
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Htl.ÈMi. Je ne sais.... rien.... je inc suis 
assise là... il ne fiul pas que cela vous alarme, 
c’est (lassé. 

I.E COUTE. iMa fille 1 

Bfcl.ÈAE. Vous ne me grondez plus, mm 
père! 

I.E COUTE. Moi ! 

HÉLÈNE. A II ! je VOUS retrouve ! 

Elle entre tiens son apparlcnient evcc le Comte. 

sc(:ne XIV. 

IR.AM'Z, LA rUINCESSE. 

rnAM'7- rMiivrc mademoinellc Hélène ! 
elle se faisait une joie d’aller au liai! .sa 
feiiune de chambre l’allenilait chez elle pour 
rhabiller. 

i.A l’iiiXCESSE. Que l’on me fasse venir ce 
monsieur Uotlolplie. 

FRANTZ. Monsieur Rodolphe? 

LA PRINCESSE. Kst-cc que VOUS Étcs sourd, 
mon ami ? 

frantz. Non , madame on ne me 1 a 

jamais dil, du uioins. .. j ai très-bien eiilendu 
que madame vent voir monsieur Rodolphe. 

^ LA PRINCESSE. El) bien ! allez le chercher 

frantz. J’y vais... je me demandais seu- 
lement s’il ne serait pas |)cssiblc qu’on eût 
déjà prévenu madame la princesse amtre ce 
jeune homme... 

LA PRINCESSE. Quc VOUS imjxirtc ! 

FRANTZ. c’est qii’alors je lui dirais... 

LA PRINCESSE. Est -Ce que mon frère, 
lorsqu’il vous commande quelque chose, a 
l’habitude de vous consulter ? 

FRANTZ. Quelquefois, madame, quelque- 
fois... et il ne se croit pas humilié en le fai- 
sant. Voilà vingt-cinq ans t|ue nous nous 
connaissons.... mais, oui.... quelquefois.... 

J’y vais, madame j’y vais Justement 

monsieur Rodolphe est en haut , chez lui. 
Je viens de m’en assurer, car on fait ici sur 
son compte des bavardages si ridicules..... 
{Àpenevant Rodolphe, qui torldu cabinet 
du Comte.) Ilein? par où a-t-il passé? 

SCÈNE X,V. 

flODOI.rHE, FRANTZ, LA PRINCESSE.. 

RODOLPHE , à part. J’ai cru que le comte 
m’avait appelé. 

FRANTZ, indiquant Rodolphe. Justement 
madame demanoait... le voici. {A part.) le 
B’en reviens pas. 


LA PRINCESSE, à elle-même. C’est ça!... 

{À Frantz.) I„iissez-nous. 

FRANTZ , a pan, aprli s'être éloigné dt 
quelques pas. l’ar exemple ! il faut t|ue je 
m’explique !... (Il entre dans le cabinet du 
Comte.) 

SCÈNE XVI. 

ROÜOI.riIE, LA PRINCESSE. 

LA PRINCESSE. C’est VOUS, je crois, mon-„ 
sieur, que j’ai failli saluer en an ivant? vous 
voici à pro|M)s. .le vous l’iivovais chercher. 
RODOl.PHE. .Moi , madame ? 

LA PRINCESSE. Vous. Cela vous surprend, 
je le conçois, vous ne vous expliquez pas fa- 
cilement comment je puis avoir affaire à 
vous... vous allez le savoir... notre entretien 
ne sera pas long. H parait , monsieur, ((ue 
vous avez pris dans cette maison un ascen- 
dant fort au-dessus de la condition que vous 
y occupez. 

RODOLPHE. On se trompe quand on le 
dit. 

LA PRINCESSE. On ajoute que mon frère 
vous consulte sur tout, qu’il ne voit que par 
vos yeux. 

RODOLPHE. Monsieur le comte, madame, 
pour les affaires relatives à l’emploi que 
j’exerce auprès de lui, me témoigne quelque 
confiance , et voilà toiiL 

LA PRINCESSE. 'Cela ne m’étonne pas : il 
a toujours eu la manie de se coiffer ainsi du 
premier venu. Feu monsieur le prince était 
comme lui; mais j'y mettais bon ordre. Üonc 
on assure , monsieur, que mon frère vous 
traite avec une bienveillance marquée. 
RODOLPHE. J’en conviens , madame. 

LA PRINCESSE. Qu’il a pour vous des 
égards... j'allais presque dire de l’amitié. 
RODOLPHE. Je le sais... 

LA PRINCESSE. J’ignore si vous savez aussi 
bien, monsieur, que vous déplaisez à tout le 
monde ici. 

RODOLPHE. Madame... 

LA PRINCESSE. Sans exception, je ne parle 
pas de moi... j'arrive... et pourtant si vous 
kiez curieux d'apprendre mon opinion sur 
votre compte, je n’aurais pas grand peine à 
vous la donner. 

RODOLPHE. C’est inutile, madame. 

LA PRINCESSE. Vous la devinez? 
RODOLPHE. J 'aime mieux ne pas la con- 
naître. 

LA PRINCESSE. En effet, il est des choses 
qui ne sont pas agréables à entendre et que 
l’on fait aussi bien d’éviter. 

RODOLPHE. Vous m’aviez fait espérer, ma- 
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dame, que cet rntrelien ne serait pas long. 

l.\ PiiiNTESSE. J’alirége, et je v.iis tâcher 
d'èlrc claire, .le ne sais qui vous fies, d’oii 
vous veiie/:. .l'ignore quels sont vos projets 
ici ; je ne m’eu ocru|H' pas : niais vous avez 
pem-f Ire quelque fierlf dans le caractère , et 
après ce que je vous ai dit, vous devez savoir 
ce qui vous reste à faire. Quand on .se sent 
de trop dans une famille , quand on porte le 
désordre dans une mai.son , on n’a qu’un 

parti à prendre , monsieur c’est d'en 

sortir. 

BODOI.PHF.. J’y songeais, madame. 

LA PHINCES,SE. A la bonne heure! cl met- 
trez-vous bientôt ce projet à exécution ? 

ROnoi.PUE. Dès qu’on me l’aura permis. 

I.A PiiIATESSE. Si ce n’est qu’une per- 
mission qu’il vous faut, je vous la donne... 




SCÈNE XVII. 

RODOLl’ilE, I..\ PRINCESSE, 

LE COMTE. 

LE COMTE. J’acconipagncrai ma fille , 
madame, nous vous rejoindrons. 

IA PRINCESSE, âlonsieiir vous quitte. 

LE COMTE, M part. Rodolphe! 

LA PRINCESSE. Il vient de me le déclarer 
il l’instant. C'est convenu. Il a été de luir- 
même au-devant de ce que j'avais â lui de- 
mander. Il a compris ce que sa position ici 
avait d’embarrassant, de pénible... et je l’en 
approuve. J’espère que vous tiendrez votre 
parole. 

LECOMTE. Madame!..,. 

LA PRINCESSE. Quant i vous , monsieur, 
après ce qui s’est passé , je ne vous reverrai 
de ma vie. 

Elle sort 




SCÈNE XVI 11. 

RODOLPHE, LE CO.MTE. 

LE COMTE. Vous me quittez ? 

RODOLPHE, péniblement. Oui, monsieur. 

LE COMTE. Vous me quittez ! vous, Ro- 
dolphe ! 

RODOLPHE. Je le dois. 

LE COMTE. Quand demain.... aujourd'hui 
peut-être , ma fille peut ressentir encore les 
atteintes d’un mal à peine aflaibli ? mais il 
B’y a qu’un instant , j'ai tremblé pour elle ; 


plus calme heureusement elle s’est habiPée 
pour celle fête , à laquelle elle n’assisiera 
pas, car, sa femme de chambre â peine con- 
gédiée, elle me priait déjà de ne pas l’y con- 
duire. Votre mission n’est pas accomplie, et 
vous me quittez ! 

RODOLPHE. Oui. 

LE COMTE. Le sacrifice que vous m’aviez 
fait était-il donc au-dessus de votre courage! 

RODOLPHE. OuL 

LE COMTE. Vous refusez de l’achever? 

RODOLPHE. Je n’en ai plus la force. 

LE CO.MTE. Parce qu’on cherche ici à vous 
abreuver de dégoûts cl d’humiliations, parce 
que je ne puis vous défendre hautement 
comme je le tlevrais? votre patience s’épui- 
se... vous êtes las de la cunirainle que vous 
vous imimsez pour moi , à qui vous ne devez 
rien, et vous me quiltez ! mais à côté de moi 
il y a une existence fragile, chancelante, qui 

m’est plus chère que la mienne voulez- 

vous donc, pour vous retenir, que, brisant 
un secret auquel est attaché l’avenir de mon 
enfant, je di.se à tous ce que je vous dois, 
monsieur?... je le dirai!... 

RODOLPHE. Laissez-moi partir ! 

LE COMTE. Quoi ! toujours? 

RODOLPHE. Laissez-moi partir ! 

LE COMTE. Jlais vous m’avez juré de sau- 
ver ma fille. 


RODOLPHE. Mais je l’aime, monsieur. 

LE COMTE. Vous I 

RODOLPHE. Je l’aime, et c’est elle que je 
fuis... elle seule! Vous m’avez cru à bout de 

résignation ? Kh ! que m’importeraient , 

pour vous la rendre , les alTronts les plus 
grands? que me feraient les outrages, s’il ne 
fallait que la sauver, si je ne l’aimais pas? 
Ah ! que l’on me méconnaisse ici , j’y con- 
sens... que l’on m’insulle, i[uc l’on nie mé- 
prise... mais que l’on m’ôte du cœur cette 
passion sans espoir, sans avenir, contre la- 


quelle j’épuise , à lutter chaque jour, le peu 
de forces que j’ai encore , le peu de raison 
qui me reste!... Oh! ma liberté! ma liberté!., 
pour respirer en paix, pour vivre, pour ou- 
blier I... 


LE COMTE. Vous ! VOUS ! Rodolphe ! ail ! 
TOUS m’avez trompé. . . 

RODOLPHE. Je VOUS ai trompé! moi, mon- 
sieur ? et quel autre eût en plus de force ? 
quel autre eût combattu plus longtemps ? Je 
vous ai trompe , parce que j’ai cru (louvoir 

me défendre ! et si ce que je disais était 

insensé, si une pareille force n’était donnée 
à personne?... pourquoi donc mêla deman- 
deriez-vous, à moi? Vous ne comprenez donc 
pas que , quelque effort que je fasse , nia 
pensée ne peut se détacher d’elle , qui je la 
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vois partODl, non pas telle qu'elle est dans la 
vie réelle , mais telle qu’elle nous apparaît k 
tous deux dans ret état <pii n’esi ni la veille 
si le sommeil, ni la vie ni la mort. Yuus ne 
l’aver. donc pas eiiiendiie ? alors elle me re- 

connait, moi, elle m’appelle k son aide et 

celle intelligence qui ne paraît plus tenir à 
la terre, cette âme qui se plaint eu implorant 
mon secours , me dit qu’elle est soeur de la 
mienne, qu’elle ne |>eut s’en séparer.... et 
vous voulez ([UC ces paroles, je les oublie T 
mais je les emporte dans mon emur, et quand 
je suis seul , je l’appelle , je la cherche , je 
lui parle.... vous voulez que je conserve ma 
raison?... mais je l’ai perdue , monsieur... 
vous le voyez bien. . . et avec elle l’espérance, 
le repos..,, car c’est pour la vie que je l’ai- 

BIC !... 

LE COMTE. Oui. parlez , partez , mon- 
sieur... k l'instant !.. il faut vous éloigner... 

pour moi jiour vous-même je vous en 

conjure... partez!... partez!... 


SCi-JiE XIX. 

Mutii{ur à l'orcheAtre. 

RODOLPHE, LE C.OMTE, HÉLÈVE. 

HÈLËNE , paraissant sur le seuil de la 
porte qui conduit à son appartement ; elle 
est en costume de bal et endormie. Mon 
père ! 

LE COMTE. Grand Dieu ! 

li rourt ^ rUe la «ootiant. 

nËLËNE. Vous n’étiez pas auprès d’elle.... 
elle vous a cherche parce qu’elle soulire..... 
oh ! elle souffre bien! Il veut partir... oui... 
cependant il avait promis de la sauver... que 
deviendra-t-clle si on l'abandonne? oh ! ten- 
tez ! elle est injuste quand elle est éveillée... 
elle ne sait ce qu'elle fait !... il faut lui par- 
donner ! oh ! par pitié! ne vous éluigoez 

pas, Rodolplie ! Rodolphe ! si vous jiartez, je 
meurs ! 

LE COMTE. O mon Dieu ! mon Dieu ! 

tombe Jan« un fuileuil, le ComU* raAie «a 
dan< ses inaîns. ilodul^ie at* met à g nou& à la piact 
({tt'il occupatl. 


ACTE TROISIKME. 


Ln autre s,vlon richement meublé chei le Comte : portes latérales e: au fond : k gauche, une fenêtre. 


SCENE l’ilEMIEIlE. 

SOPHIE, FRANTZ, Domestiques. 

ruANTZ, sortant de chez Rodolphe, d droite. 
Monsieur Rodolphe est sorti... ii est loujonrs 
dehors k présent, toujours tri.ste... il y a de 
quoi! je suis k peu prés le seul ici qui m’oc- 
cupe de lui k présent Pauvre jeune homme! 

SOPIttE, aux Üomestiqves. Portez dans 
l’appartement k côté ces carions que madame 
la princesse de AV’aldorf vient d’envoyer pour 
la comtesse Hélène. 

0nx DomMliquM traTcr«cBt te Ibéâtra avec dw carton 
et entrent à gmuclie. 

SCENE II. 

SOPHIE, FRANTZ, puis LE COMTE. 

SOPHIE. Tous les jours ce sont des présents 
nouveaux... Cette maison maintenant a pris 
an air de fêle... C’est singulier, il me semble 
que depuis que l’on s’amuse ici, le crédit de 
monsieur le secrétaire a scnsililement baissé. 
Ohl si un heureux hasard pouvait nous dé- 
Rvrer de lui ! Je l’avais toujours pensé, c’était 
des distractions qu'il fallait k ma jeune maî- 
tresse. Vous voilà, nionsioiir Frantz... quel 
air sombre vous avezl 


FRAATZ. Vous ’irouvcz ? c’cst possible , 
c'est mou air : ça ne Tcgardo personne. 

Il sort. 

LE COMTE , entrant'. A qui parliez-vous 
donc? 

SOPHIE. A monsii’ur Frantz. Je lui disais 
que les plaisirs tpi'on avait jirocurés k made- 
moiselle ravaicnl sauvée. 

LE cn.MTE. Oui, je dois une reronnaissance 
profonde k tous ceux dont les soins et l’amitié 
ont amené cette guérison. Où est ma fille? 

SOPHIE. Dans son appartement. 

LE COMTE. Allez lui dire que je ralleuds 
ici. 

$oplii« sort. 

SCÈNE 111. 

LE COMTE, seul; il s’asseoit. 

Je touebe au ternie de cette longue et 
douloureuse épreuve... personne ne saura 
jamais ce que j’ai souffert depuis trois mois, 
depuis le jour où Rodolphe m’a fait l'aveu 
de son amour, où j’ai été obligé de loi dire: 
Restez auprî» de ma fille que vous aimez !... 
{U se lève. ) Lui aussi il a dû souffrir ! liais 
il a enfin dompté celle iiassion violente qui 
l’avait égaré un instant ; U a repris sou calme, 
sa tranquillité... cumbiru je m’en applaudis, 
en ce uiumcnt surtout! Ma bdlc-socur attri- 
I * Sophie, le Comte. 
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huait aux conseils de ce jeune bouime mon 
relus de consentir au mariage qu'elle m'avait 
proposé. .Vfin de mettre un terme à se* suppo- 
sitions indiscrètes, de détourner les wupçons 
que déjà elle avait conçus, je dus m'empres- 
ser de lui reparler de cette union... Kn fal- 
lait-il davantage pour qu’une |>ersonne de son 
caractère la regardât comme arrêtée entre 
nous î Ce qui n’était qu’une promesse dans 
l’avenir est devenu un engagement formel, 
et les choses ont marché depuis beaucoup 
plus vile que je n'aurais voulu. .\h ! quelque 
avantageux que soit ce mariage que j’ai tant 
désiré autrefois |iour ma fdic, je me reproche 
presque d’y consentir aujourd’hui, comme 
à quelqu'un ici devait en être malheureux. 
11 ^t, il en est temps encore, cpie je voie 
Hélène, que je l'interroge.. . La voici ! 

SCENE IV. 

HÉLEN'E, le comte. 

HÊLËNK. Vous m’avez fait demander, mtm 
père? 

IX covim Oui, mon enfant 

uËLt.NE. Ivst-ce pour me gronder? 

LE COMTE. Te gronder! et de quoi? 

HÈLt.NE. Parce que je suis sortie ce matin ; 
j’ai été faire une promenade à pied hors de 
la ville. 

LE COMTE. Seule? 

llEI.E^E. Non, avec Sopliie... Franiz nous 
accooqiagnait de loin. 

LE COMTE. Je ne vois pas de mal â cela, 
âlais cette |uxMncuade matinale avait-elle un 
but? 

HÊLËNE. Aucun. 

LE COMTE. D’où te venait ce désir ? 

iiEi.Eme. Je ne sais. Le soleil était si beau, 
l’air si pur, le ciel et la campagne me sou- 
riaient, et je suis partie, marcliant vile, comme 
si j’étais pressée d'arriver quelque part. ., 
j’étais dans l'enchantemonL Sopliie pouvait â 
peine me suivre. .. Votre bon Frantzmc mau- 
dissait entre ses dents; il faisait tous ses ef- 
forts pour ue pas nuus perdre de vue. Je suis 
sûre que j’ai fait sans m’arrêter plus d’une 
lieue! Dites-moi, cher père, est-ce que vous 
n’êtes pas content de me voir devenir coura- 
geuse, infatigable comme je l’étais autrefois? 

LE COMTE. Embrasse-moi, chère enfant. 
{Il l'embrmtt.) Oui, oui, je suis bien heu- 
reux ! 

Bf:Lh.NE. Et je vous ai accusé de ne pas 
m'aimer ! J'ai été bien injuste, bien ingrate 
envers vous... mais je ne pensais pas ce que 
je disais, vous le savez bien ! 


LE COMTE. Hélène! 

lif;i.t.NE. Tout le monde ici a eu à souffrir 
de mes caprices... mais, soyez tranquille, je 
veux devenir bonne, douce... je veux me 
faire aimer... Crojez-vous que cela me sera 
difficile? 

LE COMTE. Il faudrait savoir, pour te ré- 
pondre, cpiels sont ceux à qui tu veux plaire. 

iiÉl.feNE. tout le monde. < 

LE co.Mi E. Mais peut-être â quelqu’un en 
particulier plus qu'aux autres? 

HËLÉKE. ,V vous d'abord. 

LE CO.MTE. Et ensuite ? 

HÉLtxE. Ensuite... à ma tante. 

LE COMTE. Et puis après. 

HtLÈ.NE. Il faut bien que je nomme mon 
cousin .Mbert, puisiiu’il est mon seul pan'nt; 
c’est son tour. 

LE COMTE. Et si ton cousin Albert te di- 
sait : Ma cousine, voulez-vous n’aimer que 
moi ? que ré|>oudrais-Ui î 

llfcLÉ.XE (Jç que je vous disais tout à 
l’heure... Que je n’ainic encore personne, 
excepté vous, ma tante et lui ! 

LE COMTE. .Vinsi tu consentirais â l’accep- 
ter pour mari? 

HÈLtNE. Il vous a demandé ma main ? 

LE CO.MTE. Il t’aime. 

HÉLtSE. Je le sais. 

LE COMTE. U te l’a dit? 

HËLtNE. Non, mais je le sais. 

LE COMTE. Et toi, l’aimcs-lu? 

UËLË^E. Mon père... 

LE coMTi;. l’arlc avec franchise, Hélène ; 
il s'agit de ton avenir, de ton Imnheur. 

HÊLËNE. Je vous fais juge de ce que j’é- 
prouve. Oui. j’ai du plabsir ù voir mon coo- 
sin je suis reconnaissante du dévoue- 

ment qu’il m’a montré, de l’affection dont 
il m’a donné tant de preuves... il m’a en- 
tourée de soins, il s'est prêté h tous mes 
caprices... chaque jour il inventait de nou- 
veaux plaisirs, de nouvelles distractions... 
Comment ne l’aimerais-jc pasi c’est à loi 
que je dois ma guérison. 

LE COMTE. Oh! peut-être. 

iiéI.Ene. Ma tante le dit, et vous ne l’avez 
jamais démentie. D'ailleurs, je le vois bien, je 
vais mieux depuis qu'il est ici. 

LE COMTE, à part. Son erreur rac fait 
mal, et je n’ose la détruire aux dépens peut- 
être de son repos, de son bonheur ! {Haut.) 
Mais si tu ne devais pas i Albert cette recon- 
naissance, i'aimerais-tu toujours comme tu 
l'aimes? 

HÊLËNE. Je l'ignore... ic le crois. Tenez, 
dier père, j’ai bien deu choses à vous dire. 

LE COMTE. Je t’écoule. 

itEl.ËNK. Depuis quelque temps il me 
semble que je sois d'un rêve : toatés les 
senutious sont nouvelles pour moi. Jusqn’ici 
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j’étais imliiïércntc il tout ce qui m’entou- 
rait... h pri'seni je suis bien changée. 

Am nouveau dt M. Poche. 

Ah l de ce jour, c’est une autre existence 
Vive et uouveUe, et tjiii pour moi coiimtenee. 

Sous votro main sentez battre mon cœur -, 
t/jmme à b \io, il renaît au bonheur. 

D'un rêve évanoui mon étue se réveille , 

Vers chaque objet nouveau, comme une jeune abeille 

Elle prend son vol au hasard. 

Itfs bruits harmonieux enchantent mon oreille, 
r,l partout le sourire accueille mon regard. 

Ab ! de ce jour, etc. 

oh ! oui, je suis hicn hcurciisehpréscnt : et 
tenez, la haine, injuste peut-être, involontaire, 
que certaines personnes m’inspiraient antre- 
lois, je lie l’ai plus. Ce matin, à une demi- 
lieue d'ici, sur les Iwrds du lac de San-An- 
gelo, nous avons vu, Sophie et moi. miliommc 
assis au pied d’im arbre et plongé dans la 
méditation... C’éiait monsieur RiMlolpbc; à 
notre approche, il s’est levé, m’a saluée... et 
a disparu. .. l'ii bien , s’il m’avait i>arlé comme 
il le pouvait, il me semble que je l’aurais 
écouté sans déplaisir, lui dont la vue seule, 
il y a quelques mois, me faisait mal. 

LE (:ü.hi'E. Tu le vois maintenant avec 
indifférence, et ce n’est pas ce sonlimeiu-ra 
que tu éprouves pour ton cousin î 

HÉLÈNE. Oli! non, c’est antre chose... 
Dites-moi, cher père , car je ne suis encore 
qu’unceiiraiit. . . j’existe depuis quel((uesjours 
seulement... diles-moi, h quels signes rccon- 
iiaît-ou l'amour? faut-il qu’une jeune per- 
sonne soit émue , se trouble en pré'sence de 
celui qui l’aime? faut-il qu’elle n’ose le re- 
gard'T? que sa voix la fas.se tressaillir?... Je 
lie sens rien de tout cela... mais j’ai du 
plaisir i voir mon cousin... j’ai pour lui une 
affection sincère, une vive reconnaissance... 
Il me semble que je serais triste s’il me quit- 
lail... Est-ce Ih de l’amour?... 

LE COMTE. C’est tout Ce qu’il peut désirer, 
Hélène, et cet aveu le comblera de joie... (A 
part.) Elle l’aime! 

iiÈLkxE. Je l’entends avec ma tante ; 
fsl-vv que vous allez lui répéter ce que je 
vous ai dit? 

LE COMTE. Tu ne m’as pas fait promettre 
te secret.. Aimes-tu mieux parler toi-méme? 

liÉLÈ.NE. Oui. (A part.) Je ne dirai rien. 


SCÈPŒ V. 

UÉLÈXE, ALBERT, LA PRLNCESSE, LE 
COMTE. 

LA pniNCESSE, (i Hélène. Ah ! te voili, 
petite! tant mieux! 

Elle t'emliruH. 


ALliEiiT , t'approchant d'Hélène. Êtes- 
vous fatiguée de votre promenade, ma cou- 
sine? 

HÉLÈNE. Vous savez?... 

Ai.iiEitT. Je vous ai vue rentrer. 

HÉI.ÈNE. Mais c’est très-mal de m’épier 
ainsi ! 

ALnEBT. Ab I ma cousine ! 

LA PRINCESSE. Je voudrais bien voir qu’ Al- 
bert Ile sût pas, heure par heure, ce que tu 
fais! ce serait d'une indifférence!... surtout 
au point où nous en sommes!... Tu sais, 
mon enfant, que tu te maries aujourd’hui ? 

HÉLÈNE. Moi, ma tante? 

LA PRINCESSE. Ou à pcu près. 

LECOMTE. .Ma sœur, permeltcz... 

LA PRINCESSE. Il uie Semble que vous m’a- 
viez donné carte blanche. . . Aujourd'hui, dans 
une heure, nous célébrons tes liaiiçaillcs. 

HÉLÈNE. Avec qui, ma tante ? 

ALBERT. Vous ne devinez pas, ma cousine ? 

HÉLÈNE. Non. 

LA PRINCESSE. Coquetterie de jeune fille ! 
lu auras le plaisir de la surprise... Est-ce 
que tu n’as pas reçu ce matin ce que je t’ai 
envoyé... mes cadeaux de noce, des bijoux, 
une toilette de fiancée? 

HÉLÈNE. Je n’avais pas encore regardé ces 
nouveaux présents, ma tante... j’ignorais-. 

LA PRINCESSE. J’ai jiourvu i tout, comme 
tu vois... j’ai tout arrangé, tout disposé... 
(Au Comte.) Votre notaire prétend qu’il n’a 
{las encore louché les cent mille florinsc|uc vous 
avez reçus et qui appartiennent à Hélène, du 
chef de .sa mère... Au reste, ils’en expliquera 
avec vous, il va venir... 

ALBERT. Pardon, ma mère... vous m’avez 
cliargè de le prévenir... !tlais il fallait savoir 
auparavant si ma cousine consentait. 

LA PRINCESSE. Monsieur mon lils , quand 
je dis une chose, c’est que j’ai raison de la 
dire. Le notaire va venir. 

ALBERT. Il n'est pas averti. 

LA PRINCESSE. Il l’est 

ALBERT. Je n’ai pas été chez lui. 

LA PRINCESSE. Je m’en doutais... aussi je 
me suis rendue moi-méme à l’étude de ce 
tabeUioD, uD lieu fort sombre, fort malpro- 
pre, sentant le vieux papier moisi, et où une 
demi-douzaine de jeunes clercs me regar- 
daient de la tète aux pieds : j’ai été obligée 
de leur adresser la parole pour les rappeler 
au respect qu’ils oubliaient 

ALBERT. Ma cousine, vous avez entendu 
ma mère; que répondez-vous? 

HÉLÈNE. Adieu, mon cousin. 

ALBERT. Où allez-vous? 

HÉLÈNE. Essayer la toilette que ma tante 
m’a envoyée. 

LA PRINCESSE. Tn es charmante!.. . J’étais 
ainsi i ton âge. 
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ENSEHBU:. 

Muiiqni nouvelle de }î. Doehe. 

BÉL&5E. 

Oui. jevou<« quitt« , 

Stnt adieu. 

Je reriens vile 
En ce Lieu. 

ALBLIT. 

Oui. partez vite. 

Sans adieu. 

Et rentrez vite 
En ce lieu. 

LA phi:«cEs8$r. et le comte. 
Chère petite. 

Sans adieu. 

Oui. reviens vite 
Dans ce lieu. 


SCÈNE VI. 

ALBERT. LA PRINCESSE , LE COMTE. 

ALBERT. Elle m’aime! quejc suis heureux! 

LE COMTE, n ta Princesse. Aujourd’hui 
les fiançailles , soit ; mais le mariage n'aura 
lieu que dans quelque temps. 

LA PRINCESSE. Plaît-il ? 

LE COMTE. C’est seulement ii cette condi- 
tion... 

LA PRINCESSE. Et la raison, je sous prie? 

ALBERT. Laissez, ma mère, laissez mon 
onde libre de retarder l’instant de mon bon- 
heur... je me soumets li ce qu’il désire... 
oui, je consens , ce sera pour moi une ma- 
nière de prouver que je suis digne du trésor 
que vous me confiez. 

LE COMTE. C’est bien, Albert, c’est bien ! 

SCÈNE VU. 

ALBERT, LA PRINCESSE , RODOLPHE, 
LE COMTE. 

RODOLPHE. Eicnsez-moi, monsieur le 
comte, si je vous interromps... mais on vous 
demande ainsi que madame la princesse. 

LE COMTE, d part.. Rodolphe ! oh ! qu'il 
ne soit pas témoin ! son cœur peut-être en 
souflrirail encore *1 {Haut.) Passez au salon, 
je vous prie... je vous rejoindrai bientôL (A 
Rodolphe.) Restez. 

LA PRINCESSE, bas. Vous avez b parler à 
votre secrétaire... A votre place, et quoi mie 
vous en disiez, je n’aurais pas la moindre 
confiance en ce jeune bomme-IA.. {Bout.) 
Ne vous laites pas attendre, je vous prie. (À 
ton fils.) Ah! si feu monsieur le prince dcf 
Waldorf avait montré si peu d’empressement 

Albert, la PriocetK, la Comta, Bodolpbt. 
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que vous, il n’aurait jamais eu Phonneur 
(i’ètre votre père. 

ENSEMBLE. 

Musique nouvelle de M. ifoehe. 

ALBERT, LA BlUNCEStE, OU ComU. 

Noos VOUA latssoQS ua motueal. 

Me VOUA faites pas attendre 
Et terminez promptement. 

LB COMTE. 

• Laissez>moi dans ce moment ; 

Près de vous je vais me rendre, 

Je TOUS rejoins promptement. 

nODOLFHR. 

Malgrd moi dans ce moment 
Mon cceur ne peut se défendre 
D’un triste pressentiment. 

LA rRiBCRMF., ô lon fil$. en lui prenant le bras. 
Votre bras ; vous savez, mon fih, qu’en toute afiaire 
Je n'aime pas perdre de temps. 

(rrice b moi, dans quelques instants 
Mous terminons avec mon frère. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

Klle sort avec Albert. 


SCENE VIII. 

LE COMTE. RODOLPHE. 

LE COMTE, lui prenant la main. Rodol- 
phe, VOU.S évitez ne me voir, de me rencou- 
trer... j’ai dû profiter de l’occasion qui s’of- 
frait <1 moi de vous parler... Voili trois jours 
que nous ne nous sommes trouvés ensemble. 

RODOLPHE. Vous ne quittez presque jamais 
votre fille. 

LE COMTE. Et votre présence auprès d’elle 
n’est plus nécessaire. 

RODOLPHE. Il est vrai. 

LE cxiMTE. Peut-être suis-je à vos yeux 
coupable d’égoïsme, en ne mettant pas un 
terme à cette situation 'pénible, en ne bri- 
sant pas la chaîne que je vous ai donnée. 

RODOLPHE. Monsieur!... 

LE COMTE. La santé de ma fille est réta- 
bUc; avant-hier encore, il est vrai, elle était 
restée seule ici, et je l'ai trouvée endormie 
de ce sommeil qui in’eOrayait autrefois, et 

3 ui est devenu peu à peu, il mesure que l’état 
'exaltation qui le produisait s’est calmé, une 
sorte de rêve tranquille... Vous n’étiez pas 
lii, et elle ne vous a pas même appelé... Dans 
quelque temps, aujourd’hui peut-être, je vous 
rendrai la libertA 

RODOLPHE. Ma liberté! 

LE COMTE. Rodolphe ! vous pâlissez ! 
RODOLPHE. Ma liberté! vous l’ai-jc de- 
mandée, monsieur? 

LE COMTE. Comment?... 

RODOLPHE. C’est-â-dirc que vous me ren- 
voyez de chez vous... C'est juste !... vousn’a- 
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Texpios besoin de moi!., etmainteoant, qoe 
je veuille partir où rester , il faut que je m'é- 
loigne ! 

LK COMTE, .tlais vous-mîme ne m'avez- 
Tous pas prié de vous laisser |>artir ! 

nouol.pilE. Ail! monsieur! 

I.E COMTE. Qui donc pourrait vous retenir? 
Rodolphe, je ne inc trompe pas. . . cet amour 
insensé dont vous m'avez lait l’aveu, vous 
l’avez oublié... vous êtes resté calme, maftre 
de vous devant celle qui l'avait inspiré. Il n'y 
a entre nous qu'un souvenir de reconnais- 
sance et d'amitié, et quand deux amis se sé- 
parent, l'un peut accepter sans rougir les 
bienfaits de l'autre. RodoIi>hc, vous n’aimez 
plus ma fille? 

BODOi.PHE. Je ne l'aime plus! j'ai oublié 
mon amour!.. Qui vous l'a ^t? Je suis de- 
venu insensible, parce qu'après vous avoir 
promis de la respecter comme une sœur, je 
l'ai adorée en silence! jarce qu'après vous 
avoir (lit ;laissez-nioi fuir! je suis resté auprès 
d'elle, triste, sans voix, sans regard, comme 
une ombre, et refoulant dans mon cœur les 
paroles ardentes qui montaient sur mes lè- 
vres! parce qu'après avoir retenu dans mes 
mains sa vie qui tous échappait, j(( vous ai 
rendu, chaste et pure, cette pensée errante 
qui me cherchait, cette iuie égarée qui m'ap- 
partenait! Je ne Paime plus! fallait-il donc 
m'emparer de votre fiUe pour vous faire 
croire à mon amour? 

l.E (XJU TE. lludolphe ! 

noi>ou>iiE. Je l'aime toujours , enten- 
dez-vous , monsieur , et c’est vous qui l'avez 
voulu ! vous qui m’avez .amené ici ! vous qui 
m’avez dit de rester î vous qui me chassez, 
et (|ui savez bien |iourtant que je souffre sans 
me plaindre, et que vous n'avez rien 5 redou- 
ter (le moi ! 

I.E COMTE. Ah ! voilà ce que je craignais! 

itoDOi.piiE. Rt vous vous accusiez tout à 
l’heure d'égoïsme ! ne cherchez pas à m’a- 
buser. monsieur; cliassez-moi , c’est votre 
droit : je n'étais que votre valet, et tous les 
maîtres sont des ingrats !.. mais ne me dites 
pas que vous me plaignez; ne vous vantez pas 
de la lilverlé que vous me rendez ! ne m'of- 
frez pas de l'or! de l’or, mon.sieur!.. mais 
savez-vous ce que vous voulez acheter? je 
vous ai donné le rejxis de mes jours, le som- 
meil de mes nuits, le calme de mon cœur... 
je suis venu ici, jiauvrc, il est vrai, mais ré- 
signé, et j(( pars avec un amour qui me tue , 
avec l.i fièvre qui me brûle, avec le déses- 
poir pour compagnon de ma vie ! Êtes-vous 
assez riche, monsieur, pour payer tout cela î 
Il fallait me laisser partir, ou il faut mainte- 
nant me lais.ser le plaisir douloureux de con- 
templer quelquefois de loin celle que j'ai san- 
vée... je ne puis pas vous quitter; vous serez 


obligé de me chasser pnbliquemcnt, d'ordon • 
ner à vus valets de me jeter dans la rue, et 
de fermer surmoi la (lorte de votre maison.. . 
Ah! par pitié! par pitié, gardez-moi !.. . 

Il se jette i s«s grmiox. 

LECOMTE, le rderant. Iludotplie!.. acca- 
blez-mui... oui, votredouleur est juste... vos 
reproches sont légitimes... oui, vous avez 
droit de me demander compte de witre bon- 
heur, à moi qui ne suis heureux que par 
vous!., mais que pouvais-je faire?., ma fille se 
mourait, et je vous ai dit : Sauvez-la, comme 
je vous dirais aujourd'hui : Je vous la donne... 
si cela était [lossiblc. 

nooOLPilE. .Monsieur!.. 

LF, COMTE. Ce n'est pas moi qui suis cnicl, 
Rodolphe; ce n'est pas ma volonté qui vous 
éloigne... je ne suis pas riche, je n’ii pas 
l'orgueil de ma noblesse, je ne vois pas la 
distance que le monde met entre nou-s.. . 
.Mais j'obéis à cette destinée fatale qui 
nous a rc''iinis, qui fait de vous la victime, 
et de moi le liourrcau... je vous aime, Rodol- 
phe... je vous liénis... je vous appellerais 
mon fils, moi! mais ma fille !... fallait-il lui 
révéler ce secret? elle aime son rousÎD. 

RODOLPHE. Ah! 

LE COMTE, avec des pleurs. Rlle me l’a 
avoué, Rodolphe... vous votez bien que j'ai 
dù me taire. 

RODOLPHE. ElIcVaimc! 

SCÈNE IX. 

FRANTZ, LE COMTE, RODOLPHE. 

FRAXTZ. Madame la princesse de Walldorf 
fait demander AL le comte. l.e uotairc est là. 

noiKM.PHE. Vous la mariez!., {.ivee effort.) 
Que je Ile vous retienne pas, monsieur. 

LE C.OUTE. Nous nous reverrons; je veux 
vous revoir... vous parler encore. (A port.) 
Ab ! malheureux jeune homme ! 

II sort. 


SCÈNE X. 

FRANTZ , ROIKILPHE. 

nednlpW. arrabl^ par la doftlciir, sVst lamé tomber sm* 
un faulruil à rôté de la tatilc, i droîta, et reste sua 
parler, la t$te rachée dans ses mataa. 

FR.tJiTZ. Qn’a-t-il donc ? Monsieur Ro- 
dolphe... mon hon monsietir Rodolphe.. 
Mon Dieu! que s'est-il donc passé? 

RODOLPHE*, ze/ernnl avec égarement. On 
cheval!., pour fuir plus vite!., un cheval qui 
m'entraîne loin d’ici !... 

* Hodolpbe, FranU. 
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FnAXTî. Que ditPS-Tons? vous voulez par- 
tir?... 

RODOLPHE. Adieu, Krantz... oui... on me 
chasse ! 

FBANTZ. M. le comte?... 

RODOLPHE. Adieu. Frautz... je vais seller 
un cheval... [S'arrétnnl.)Mi\s auparavant.. 

11 se dirige k droite. 

FBANTZ. OÙ allez-vous? 

RODOLPHE. Oliercher dans ce passage se- 
cret celte cassette qui contient les lettres de 
ma mère (à lui-mime.', et ce purtrait (]ue 
ma maiu a traeù à la déroWc, et ([ue j’ai con. 
temple tant de fois ; ce portrait le seul trésor 
qui me reste!.. Ah ! j'en mourrai... 

’ Il entre à droite. 


SCÈ.NE XI. 

nÉLÈXn, FRAXTZ. 

ntANTZ, seul. Monsieur Iludulpbc ! Écon- 
tez-moi. monsieur Rotlolplic! 

hêi.Ene, entrant par la gaurhe, en toilette 
de fiancée. Mc voilà prête : la charinante 
toilette ! 

FBANTZ. Ah! il se tuera, j'ensuis sûr. 

HÉLÈNE. Se tuer!... de qui donc parlcz- 
vous, Frantz? 

FRANTZ. Dequi?... Mais que vous importe, 
à vous, inadcinoiselle ? vous voilà bien parée, 
gaie, hcureu.se... le chagrin des autres ne 
vous regarde pas... Allez, allez, on vous at- 
tend... Ah ! c’est alTreux ! c’est affreux! 

HÉLÈNE. Frantz, je veux que vous me di- 
siez. . . Vous pleurez ! 

FBANTZ. Oui, je pleure, et lui aussi, il 
versait des larmes de dése,spoir. . . je vous dis 
qu’il se tuera... (xiuvre M. llodolphe !... se 
voir chassé!... Votre père sait pourtant ce 
qu’il lui doit, que sans lui vous ne seriez 
peut-être plus ici... 

HÉLÈNE. Moi! moi! 

FBANTZ. £st-cc que j’ai dit vous, made- 
moiselle? non... non... je u’ai pas parlé... 

HÉLÈNE. Expliquez-vous, Frautz. 

FBANTZ. Non, je n’ai rien dit... d’ailleurs, 
il vous déplaisait., vous ne le verrez plus, 
voilà tout 

HÉLÈNE. Vous parlerez, Frantz! 

FRANTZ. C’est inutile. 

HÉLÈNE. Vous parlerez; je veux tout sa- 
voir, ou je vais le demander à mon père. 

FRANTZ. A votre père? oh! non! que M. le 
comte ignore... 

HÉLÈNE. C’c.st donc un secret? 

FRANTZ. Tour tout Ic moudc. 

HÉLÈNE. Excepté pour VOUS, et vous parle- 
rez, vous parlerez... Mon père lui doit beau- 
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coup Sans lai je ne serais peut être pas 

ici... pourquoi? 

FRANTZ. Pourquoi? parce qu’il vous a 
sauvée... Eh bien, oui, je l’ai dit., j’ai le 
cœur trop plein, et je ferai honte à ceux qui 
sont ingrats. 

HÉLÈNE. Franlzl 

FRANTZ. Oh ! ce n'est pas vous, mademoi- 
selle... vous ne savez rien, vous ne vous rap- 
pelez rien, vous. 

HÉLÈNE. Kien ! 

FRANTZ. Vous ne savez pas pourquoi ce 
jeune liommc est venu ici, et cc]>endant 
c’est vous qui l’avez appelé. .. 

HÉLÈNE. Moi! 

FRANTZ. Vous!... dans votre maladie... 
dans votre sommeil... qui éveillée ne vous 
laissait pas de souvenir ! alors que vous pré- 
disiez ce qui devait arriver!... la mort de 
monsieur Max... l’incendie de cette aniterge 
dans les montagnes... 

HÉLÈNE. Frantz, vous m'effrayez! 

FRANTZ, Vous l’avez chcrclié, lui... vous 
l’avez appelé auprès de vous; sa présence 
TOUS (Nilmait.. et personne ne le savait ici... 
cl je l’ignorais comme lout le monde; mais 
j’ai tout appris un jour, celui même où votre 
tante et votre cousin sont arrivés... nui , je 
découvris que la chambre de .M. Rodolphe et 
l’appariement de votre père commimiquaient 
entre eux par un e.scalier dérobé tpie je ne 
connaissais pas; frapiié de surprise, je rcsiai 
caché et j’enlendis monsieur Rodolphe sup- 
plier voire père de le lais.ser partir... il lui 
disait avec un accent qui déchirait le cœur : 
•l’aime votre fille, iiionsieiir le comte , je 
l’aime, et cet amour me lue! ma raison s’é- 
gare!... laissez-nioi partir! Alors vous êtes 
entrée, mademoiselle. .. vous marchiez, vous 
pariiez en dormant, et vous lui avez dit : 
Rodolphe , restez ou je meurs ! Et il est resté , 
le piiuvre jeune homme qui vous aimait sans 
espoir, et sa présence vous a rendu la santé 
que vous croyez devoir à un autre. II s’est 
laissé mépriser, insulter par tout le monde , 
et aujourd’hui qu’nu n’a plus besoin de son 
dévouement, on le chasse! 

HÉLÈNE. Qu'ai-je appris?... il y a des ins- 
tants où ma pensée ne m’appartient pas et 
s’égare dans des rêves dont il ne me reste 
aucun souvenir... j’ai ap|)clé ce jeune lioiiimc? 
je lui ai dit de rester aujiris de moi ! Oui... 
oui , il faut qu'il parte ! je n'oserais plus lever 
les yeux sur lui ! 

FR.VNTZ. Mademoiselle! 

HÉLÈNE. Pourquoi avez-vous parlé, Frantz! 
il fallait me laisser mou ignorance ! il m’ai- 
me!... il m’a sauvée!... je ue le savais pas., 
je n’étais |>as injuste, ingrate! il m’aime! et 
il ue me l’a jamais dit , à moi dont la volonté 
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obvi&sait à la sienne ! il a dû bien souffrir, 
n’cst-cc pas? 

KHANTZ. Oli! oui... et il souffre encore... 
si vous l’aviez vu comme moi ! 

' HÉLtNE. Silence, Krantz!... le voici; vous 
ne m'avez pas parlé , vous ne m'avez rien dit , 
je ne sais rien. 

SCÈNE XII. 

HÉLÈNE, KRANTZ, RODOLPHE. 

nODOLl’JiE. Allons! (ruÿont H flène. y C'est 
elle!... Ah ! les forces me manquent! 

FBANTZ. Vous jiartez donc, monsieur Ro- 
dolidie ! 

RODOLPHE. Oui, Krantz , je m'éloigne.... 
je devais |>artir dans (]uelques jours seule- 
ment , mais il vaut mieux (|ue ce soit aujour- 
d’hui, à l’instant.. . Adieu, Krantz! adieu, 
mademoiselle. ( /•’rnn ta. ) Ne cherchez pas 
à me retenir, ne prévenez personne. (A Hé- 
line.) Vous allez vous marier, mademoiselle... 
Si votre Itonheur dé|)end des vœux que je 
forme, vous serez la femme la plus heureuse! 
celui que vous épousez vous aime... c’est à 
son amitié, à son amour (pie vous devez... 
(Mouvement d'Hélène.) Quant à moi qui ne 
dois plus vous revoir, je n’ai qu’un désir, 
celui d’ètre oublié !... Adieu , Krantz ! (A 
part.) Ah! pourquoi l’ai-je revue!... 

Il sort. 

SCÈNE XIII. 

HÉLÈNE, KRANTZ. 

HÉLÈNE. Il est parti ! 

FRANTZ. Ah! mademoiselle... pas un mot, 
pas même un regard pour le consoler ! 

HÉLÈNE. Kallait-il lui laisser voir que je 
pleure? 

FRANTZ. Vous pleurez? 

HÉLÈNE. Krantz, il s’est éloigné sans me 
rien dire encore... sans me parler de ce qu’il 
a fait pour moi !... j’ai eu tort , n’est-ce |^s , 
de le laisser partir ainsi ? 

FRANTZ , à la fenêtre. H traferse la cour... 
il va monter h cheval ! 

HÉLÈNE. S’il était là maintenant? 

FRANTZ. S’il était là? 

HÉLÈNE. Je crois que j’oserais le remer- 
cier... mais il ne faut pas qu’il parte , il ne le 
but pas ! Krantz , retenez-lc. 

FRANTZ. Oui , mademoiselle , c’est une 


bonne |»nsée; il doit avoir des papiers à 
mettre en oixlre , des comptes à régler ici. 

HÉLÈM. Oui, courez, donnez-lui cette 
raison |Hiur le retenir; il faut bien qu’il sache 
que je suis reconnais.santc ! et puis il ne peut 
pas partir ainsi sans avoir revu mon |iérc ! 

FRANTZ. J’arriverai ]>eut-étre encore à 
temps! 

Il sort. 


SCÈ^E X1A^ 

HÉLÈNE , seule : elle no û la fenêtre, 

Ijt voilà! mon Dieu, comme il est pâle!... 
comme il a l’air souffrant !... il regarde de ce 
cfité. (Elle se relire un instant de la fenê- 
tre.) .M’a-t-il vu? (Regardant de nouveau.) 
Non... il va partir! et Krantz ne parait pas 
encore! que fait-il donc?... il s’éloigne!... 
trop tard, Krantz , il est trop tard... Ab! le 
voici enfin ! il court . il l’appelle à grands 
cris! les gens de la maLsoii se joignent à lui... 
mais il ne les entend donc pas? il retourne la 
tête... Ah! il s’arrête! il s’est arrêté! 

LUe tombe «Jajiü un fdiiteuil près tio la croi»iîe. 

SCÈNE XV. 

HÉLÈNE, ALBERT, LE COMTE. 

LE COMTE. Je croyais <pie tu serais venue 
nous retrouver; nous t’attendions, Iléléne. 

IIËI.ÈNE. Mon père ! 

ALBERT. Vous savcz que je suis toujours 
disposé à vous excuser, ma cousine , et cette 
fois , j’en suis sûr, ma mère ne me ferait |>as 
de rcproclies. Ce sont les soins de vtrtre toi- 
lette qui vous ont retenue, et vous êtes si jo- 
lie! (S'approchant d'elle.) Vous avez l’air 
ému ! 

HÉLÈNE. Moi... non, mon rxmsin... non! 

LE COMTE. Mais en effet, tu semblés triste. 

HÉLÈNE. Mais non , mon père ! je suis heu- 
reuse , très-heureuse ! 


SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, la PRINCESSE, pui§ 
FRANTZ*. 

LA PRINCESSE , OU Comte. Von» vous êtes 
donc décidé à mettre brus(]uement votre mon- 
sieur Rodolphe à la porte? 

LE COMTE. Moi? (jui vous fait croire... 

' UMèos, Albert, le Princeese, le Comte. 
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LA PRI.NLESSE. Ou cc <|iic l'oi» dit cst vrai, 
alors (|u’il partait d'ici sans pniveiiir per- 
sonne. 

LU COMTE. Lui ? 

LA PRINCESSE. 11 paraît qu’il avait déjà 
mis son cheval au galop, et il serait loin si vus 
gens n’avaient couru après lui. 

LE co.MTE. Mes gfiis ! c’est une erreur... 
il doit nie [larlcr et je ne l'ai pas revu. 

LA piilNcts.SE. Quand je vous répète qu’il 
s'en allait et que l'on a eu toutes les |ieines 
du monde à le raltra|)cr. 

LE COMTE. Qui donc s’est permis? Allons, 
c’est impossible! 

FBANTz,ertlrani*. Certainement, c’est im- 
possible. 

LA PRINCESSE. Hein ? 

FRANT7.. Je demande pardon à madame , 
mais monsieur le comte a raison... il n'était 
pas possible que cc jeune homme songeât à 
s'éloigner comme ou a eu l’air de l'entendre, 
sans avoir revu monsieur, sans avoir mis en 
ordre ses comptes. 

LA PRINCESSE. Comment! il partait sans 
les avoir rendus ? 

LE COMTE. Ma soeur, qui vous dit d’abord 
qu’il voulût partir ! 

FRANTZ. Cei laincmenL.. c’était une pro- 
menade comme il en a fait vingt fois... U’ail- 
leurs il assure qu'on aurait trouvé tout par- 
faitement en règle, et on peut l’cn croire... 
C’est égal , au moment de s'éloigner il s’est 
rappelé iju’il devait voir monsieur le comte , j 
qu’il avait des objets importants à lui remet- | 
tre... c’est un oubli... une distraction... pas j 
autre chose. 

LA PRINCESSE. Je ne veux pas insister sur 
un sujet aussi délicat ; je n’ai jamais beau- 
coup aimé votre monsieur Itodolphe , mais je 
serais désolé pour vous , pour lui-méme, que 
sa conduite pût donner lieu à des soupçons. 

ALBERT, lila mère ! 

HËLËNE. Matantel 

LA PRINCESSE. Je me tais. 

FRANTZ. Dès que je lui ai eu parlé, il s’est 
élancé chez lui , il a même demandé si mon- 
sieur le comte pouvait le recevoir tout de 
suite. 

LE COMTE. Allez le chercher, Frantz. 

FRANTZ. Oui , monsieur le comte , oui, j’y 
vais, et on verra. 


SCÈNE XVII. 

LES Mêmes , RODOLPHE**. 

RODOLPHE, pâle, en désordre. Monsieur ! 
monsieur I 

* Hélèm, FrtDte, Albert, U PrtocesM, le Comte. 

“ Hélène, Albert, le Priaceese, le Comte, Rodolphe, 
freali. 


LE COMTE. Qu’avez-vons, Rotlolphe? 

RODOLPHE. .Monsieur, ou ne m'a pas rap- 
pelé pour me faire un dernier outrage ? |>our 
me déshonorer? Os valeurs... ces cent mille 
florins que j’ai placés devant vous dans un 
secrétaire... vous les avez repris, n’est-çe 
pas?... ils sont entre vos mains? oh! dites- 
le-moi donc! vous voyez bien que j’ai besoin 
de rentendre! que mon sang bouillonne! 
vous vovez bien que je ne les retrouve pas ! 

. LE COMTE. Que dites-vous? il faut s’as- 
i surer ! 

RODOLPHE. Mais j'ai tout fouillé, monsieur! 
tout brisé! ils n’y sont plus!... 

Mouvement gi^néral. 

LA PRINCESSE , à pnrf. Ah! ceci devient 
grave ! 

LE COMTE. Calmez-vous, calnioz-vous , 
Rodolphe ! mon ami ! 

RODOiPHE. Il y a deux jours, monsieur, en 
mettant en ordre mes papiers, mes comptes, je 
lésai vus, je les ai touchés.,. au.s.si vrai que me 
voici.. . aussi vrai que je vous parle... et vous 
ne les avez jias ? vous ne les avez pas? ô mon 
Dieu ! mon Dieu ! 

LE COMTE. Frantz, que l’on interroge mes 
gens!... mes soupçons ne se portent sur au- 
cun d’eux en particulier, mais tous en ce 
moment peuvent iMre suspects... Que per- 
sonne ne sorte... personnel... (Prenant la 
main de Itodolphe.) Excepté vous, Rodol- 
phe , si vous le voulez ! 

RODOLPHE. Moi?... moi, monsieur... mais 
je ne peux plus bouger d’ici!... mais je suis 
à la torture!... 

LA PRINCESSE, à part. C’est bien singu- 
lier! 

LE COMTE. On éclaircira... on saura... il 
est impossible que cette somme ait disparu ! 

SCENE XVIII, 

Les Mêmes , SOPHIE. 

SOPHIE , déposant sur la table une cas- 
sette quelle tient. Pardon , puisque tout le 
monde est soupçonné ici , tout le monde doit 
se justifier, monsieur comme les autres. 

LE COMTE. Je vous intertUs... 

RODOLPHE, oh! laissez , monsieur... Oui, 
moi, comme tous... moi, le premier... que 
l’on examine... 

FRANTZ, à Sophie. Eh bien, quoi?... il 
emportait sous son manteau de voyage une 
petite cassette ! où est le mal si elle est à lui ! 
( La prenant des mains de Sophie. ) Mais 
n'ayez donc pas l’air de la cacher! [La po- 
sant sur ta («Aie. j Eh! mon Dieu ! la voilà 
cette cassette , la voilà I,., ne faut-il pas à 
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prési'iit pour sc justifier qu'il l’outre devant 
vous? il le fera... Outrez-la , monsieur Ro- 
dolplu* ! 

RODOLPHE, à pari. Grand Dieu ! ce por- 
traitl comment le dérober aux regards!... 

LA PRINCESSE , à part. Gomme il est em- 
barra>sé 1 

FRANTZ. Ouvrez-la devant tous, pourcoor 
fondre les gens qui osent tous soupçonner ici! 
on vous connaîtra au moins , on vous rendra 
justice ! 

RODOLPHE. Moi... moi... on demande... 
on exige... (A part.) Que faire?... mon 
Dieu ! 

LE COMTE. Rodolphe ! je vous le défends! 
(A Sophie.) Quant îi vous, je vous chasse... 
pas un mot !... 

Sophie er relirr. . 

IIÊLI-NE. On a pu le soupçonner, lui!... 

LA PRINCESSE , d pari. Tout ceci me fait 
borriblcment mal. (IJat,à Itodolphe.) l'i- 
guore ce qu’il faut peuser de votre hésitation, 
monsieur... Je ne veux pas le deviner ; mais 
mon frère avait placé en toussa confiance.., 
elle ne doit pas être trompée..... Partez sans 
crainte, celle somme se retrouvera.. . je m’en 
charge... 

RODOLPHE. Ah ! JC vais ouvrir ! madame , 
je vais ouvrir ! {S'urrélanI tout d coup au- 
ftrit de la tnhie.) Mais devant le comte... 
devant lui seul!... 

Élounemcnt général, momeill de nilriiK; tout le niolldr 
m’éloigne UDtemcQl au fond. 

LA PRINCESSE, à part. Ah! je crains d'a- 
voir trop bien deviné. 

At.RERT. Ma mère!... [^S’approchant de 
Rodolphe.) Je n’avais pas l’honneur de vou.s 
connaître, monsieiu-; mais je vous ai enten- 
du, et je vous liens digne de l’estime de 
tous. 

Le Comlr, mds ri«n dire, tare I» m«u d’Albert, comme 
pour le remercier. 

FRANTZ, à Albert. Ah ! vous le défcudczl 
vous êtes uii brave jeune hoiumc. 

RODOLPHE. Voici la clef, monsieur... ou- 
vrez ce coffre... 

LE CO.UTE. Non... Rodolphe, de votre part 
je n'accepte pas de justification. 

RODOLPHE. Il le faut — vous le voyez... 

prenez vous comprendrez en l’ouvrant , 

Inonsieur, pourquoi j’ai voulu éviter les re- 
gards. 

Le Comte dirige vert 1« t»bl« , tous les pernoniiages 

sont groiieZ., sllpndantaveeanxidlélBfiDdeceUesrtD.. 

Miisi<|oe i l’orebesire jusipCà la Gn. 

I.E COMTE, ouvrant la boite. Grand üicul 
des billets ! ceue somme ! 

Il place vivement la main ■.mr le couvercle, cl le lait 
r«u>cuher. 

ijt PRINCESSE. Le comte a trcsailli. 

RODOLPHE, OU Comte, qut s'est approche 
lentement délai.) Avais-je tort, monsieur? 


LE COMTE. Rodolphe ! Rodolphe ! regar- 
dez-moi ce coffre u’est-il jamais sorti de 

vos mains? 

RODOLPHE. Ah ! personne que moi ne l'a 
jamais ouvert, monsieur! 

LE COMTE. Mais c’est impossible ! 

HODOI.PHE. Que voulez-vous dire ? 

LE COMTE. Silence ! silence ! vous vous 
perdez !... 

RODOLPHE. Moi ? moi ? 

LE COMTE. Vous vous perdez ! 

RODOLPHE. Qu’y a-t-il donc ? laissez-moi! 
(Il court à la table et pousse un eri.) .Ah ! 

FRANTZ, qui s’est approché avec les autres 
personnes à l’aspect du coffre ouvert par 
Rodolphe et à demi renversé. Des billets ! et 
c’est moi ! ô mon Dieu ! ce n’est pas possi- 
ble... Monsieur Rodolphe... ce n’est pas pos- 
sible .. 

RODOLPHE, poussant un eri. Non... {Il 
chancelle et s'appuie sur la table vers la- 
quelle il s'est élancé. ) Vous ne le croyez pas? 
personne ne le croit ici ? Cet or, je ne l’ai 
pas volé!... oh! qui donc me dira com- 
ment il SC trouve Ih ?... u’y a-t-il donc per- 
sonne qui veuille me justifier ? 

iiëlEne *. Moi 1 moi ! Rodolphe , vous ne 
songez donc pas h moi ? mais je vous ai ap- 
pelé à mou secours... pourquoi ne m’appelez- 
vous pas au vtJtre ? mais vous m’avez sauvé 
la vie , ]x)urquoi donc ne vous sauverais-je 
pas l’honneur, moi ? 

LECOMTE. Hélène! 

TOUS. Que dit-elle ? 

HÉLÈNE. 11 ne saveut pas que vous pour- 
riez me l’ordonner que ma volonté obéit 

h la vôtre... diles-moi donc de voas nommer 
les gens qui veulent vous perdre..... j'aiu'aia 

parlé, il y a un mois encore et je ne le 

pourrais pas aujourd’hui, qu'il s’agit de vous 
sauver ! Oh ! je le |>ourrai , Rodolphe I je le 
pourrai ! 

LE CO.MTE **. Ma fille ! 

LA PRINCESSE. Ht^élU! ! 

HÉLÈNE. Ijissez-moi !.... lais.sez-moi !.... 
oui... je sens Ah! Rodolphe! Rodolphe! 

Elle tombe Mir un fiateuil. 

LE COMTE. Ma fille ! 

LA PRINCESSE. Qii’a-t-ellé donc ? 

FRANTZ. Silence ! 

HÉLÈNE, endormie. Ne cherchez |Ms! 
vous ne pourriez detiner... mon père... mon 
père... c’est elle... avant hier... quand elle 
était seule., c’est sa doU.. elle l’a placée là... 
à côté de son portrait... pour lui... 

ALBERT, prenant la main de Rodolphe. 
Car clic l’aime et il en est digne. 

* La Prioevase, Albert, le Comte, Hélène, RoAolpta^ 
Fraoti. 

” La Princesse, Franti, flélèoe, le Comte, Albert, 
Rodolphe. 
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